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    — J’y suis, annonça Johnny.

    Un commentaire qu’il adressait à lui-même autant qu’au personnage qu’on pouvait voir sur l’écran du vidéophone.

    À Pékin ! Une ville d’espace et de lumière, si différente du Sprawl ténébreux et labyrinthique d’une Amérique usée, surexploitée, à bout de souffle. Ici, des formations imposantes de tours en verracier surplombaient de larges avenues et leurs courbes affinées en CAO étaient mises en valeur par des « conglomérats » holographiques luminescents la nuit et miroitants le jour. C’était magnifique. Johnny aimait les grandes cités et avait tout lieu de s’en féliciter étant donné qu’il ne connaissait la campagne que par vidéos interposées.

    — Tu y es ? Où, Johnny ?

    — Ici, Ralfi. À Pékin. Sur le boulevard Agnès Smedley, dans le centre. Je t’appelle du taxi qui me conduit à cet hôtel.

    — Tu l’as eue ?

    — Quoi ?

    — Ton extension.

    Il lisait de la préoccupation sur les traits méticuleusement remodelés de son « agent », mais Ralfi avait constamment une expression inquiète et Johnny ne savait s’il devait en être touché ou amusé. Ce fut avec nonchalance qu’il répondit :

    — Bien sûr…

    Le véhicule pila et fit une embardée à donner des nausées. Son passager manqua glisser de la banquette. D’une main, il saisit son attaché-case. De l’autre, il se cala contre l’écran crasseux du vidéophone. Au même instant, une paume s’abattit sur la lunette arrière. Du sang coula sur le verre. La situation dégénérait. Johnny se pencha pour regarder par l’épaisse glace latérale.

    Des manifestants aux mouvements saccadés et aux traits dissimulés par des masques de chirurgiens – afin d’accentuer l’effet dramatique ou pour des raisons qu’il ne souhaitait pas analyser – sortaient d’une rue transversale et envahissaient le boulevard. Des barils métalliques utilisés en tant que tambours grondaient sous une forêt de bâtons et de banderoles. Les protestataires casqués des premières lignes faisaient reculer deux rangées de policiers, et les protagonistes des deux bords exécutaient une sorte de quadrille.

    La plupart des inscriptions étaient en chinois, mais il y en avait également en arabe, en russe, en espagnol et en anglais. Il lut : ARRÊTEZ LE SAN ! PLUS DE SAN S’IL EXISTE UN REMÈDE ! Les émeutiers avaient une démarche de zombies, les membres agités de soubresauts et le regard coléreux propre aux contaminés. Une femme qui tenait dans ses bras un enfant enveloppé d’un linceul fut poussée sur le capot du taxi. Le chauffeur écrasa l’avertisseur. Elle lâcha son fils ou sa fille et glissa ou fut emportée par la foule. Johnny ne put se prononcer.

    — Tout ce boucan, c’est quoi ? demanda Ralfi. Qu’est-ce qui se passe, là-bas ?

    Il semblait aussi angoissé que s’il s’était trouvé près de lui et non à l’autre bout du monde.

    — Une sorte de manif.

    — Anti-américaine ?

    Il renifla.

    — Tu rêves ? Les gens se fichent complètement de nous, à présent. Non, ils réclament une intensification des recherches sur le Syndrome d’Affaiblissement Nerveux.

    — Là-bas aussi ?

    Un homme grimpa sur le capot. Un second l’imita. D’autres furent comprimés contre les flancs du véhicule. Les automobilistes exprimèrent leur mécontentement et les beuglements des avertisseurs et des sirènes (dont l’emploi était autorisé à Pékin) s’ajoutèrent aux roulements des tambours et aux hurlements de la foule.

    — Le monde entier est victime de cette saloperie, Ralfi. Tu devrais te tenir au courant de l’actualité. Mais ne t’inquiète pas pour ça. Je ferai mon boulot. Je contrôle la situation.

    Ralfi ne pouvait paraître détendu. Il n’avait que deux expressions à sa disposition : tristesse et inquiétude. Ce petit individu tiré à quatre épingles avait fait appel à la chirurgie plastique pour ressembler à une star du cinéma de la première moitié du siècle précédent. L’intervention, effectuée à Singapour, laissait toutefois à désirer. Les chirurgiens avaient un peu trop accentué les paupières tombantes et il donnait constamment l’impression de broyer du noir. Mais pour une fois il se faisait véritablement du mauvais sang.

    — C’est un gros coup, Johnny. Es-tu absolument certain de pouvoir tout emporter ? Il n’est pas trop tard pour envoyer là-bas ce nouveau qui a bénéficié des tout derniers…

    — Arrête, Ralfi ! ordonna Johnny.

    Comme pour rassurer son agent, il redressa sa cravate et se tint bien droit. Sur l’écran du vidéophone, il voyait son reflet se superposer à l’image de Ralfi. Un costume sombre, une tenue classique…

    — J’ai reçu mon extension avec un MDA-18 ce matin même, mentit-il sur un ton qu’il espérait convaincant. Tu n’as pas à te biler.

    Le taxi tanguait. La foule libérait sa colère sur l’objet étranger qui s’était glissé en son sein. Le conducteur baissa sa glace et cria des propos orduriers dans un dialecte peu répandu de la Chine septentrionale.

    Brusquement, une main s’étira vers le chauffeur qui recula et enfonça le bouton de fermeture. Sur la banquette arrière, Johnny remarqua avec satisfaction l’arête brillante de la partie supérieure du verre, affûtée en prévision de tels incidents.

    Le propriétaire du bras dut en faire autant, car il s’empressa de le retirer avant l’amputation.

    Le véhicule gîtait et les amortisseurs pneumatiques protestaient.

    — Même si ta mémoire a été effectivement étendue, je ne me sens pas rassuré, déclara Ralfi. Je ne sais pas trop.

    Le roulis s’amplifiait. Les tambours approchaient. Les cris de la foule devenaient assourdissants.

    — Qu’est-ce qui se passe ?

    Ralfi écarquillait les yeux. Johnny aurait pu croire que son agent percevait les balancements du taxi dans le moniteur du vidéophone.

    — Je contrôle la situation, affirma-t-il.

    Je contrôle la situation, répéta-t-il dans son for intérieur afin de se détendre, comme si c’était un mantra. Il avait passé onze mois à Bangkok pour perfectionner une technique qui permettait de garder la tête froide quand les esprits s’échauffaient. Une méthode basée sur la maîtrise de la respiration et des pensées. C’était son Zen, sa religion, ainsi que son bouclier et son arme.

    — Quelle heure est-il, là-bas ? Ne risques-tu pas d’arriver en retard au rendez-vous ? Es-tu encore loin de l’hôtel ?

    Johnny psalmodia son mantra :

    — Je contrôle la situation.

    Il inséra la carte internationale de règlement fournie par son agent dans la fente du dossier du siège avant. Le compteur s’éteignit. Il sortit de sa poche deux billets qu’il remit au conducteur en échange d’un sourire. Il prit son attaché-case et tendit la main vers la poignée…

    — Que vas-tu faire ? protesta Ralfi.

    — Marcher.

    — Marcher !? Mais, mais…

    Johnny ouvrit la portière. Les cris et les hurlements, les plaintes des avertisseurs et les roulements des tambours d’acier, les gémissements des sirènes des véhicules de police et les craquements de matraques couvrirent les mais de Ralfi. Il n’hésita qu’une seconde puis redressa sa cravate, se composa un masque de calme imperturbable et plongea dans le tourbillon.

    — Mais…

    Sitôt que la portière eut claqué, le chauffeur se pencha en arrière et tapa sur le vidéophone. Ralfi se tut et fut relégué dans l’oubli.

    Johnny s’ouvrait un chemin dans la cohue tel un couteau chauffé dans du beurre : un grand Européen, ou quasi-Européen, vêtu d’un costume sombre et muni d’une mallette en simili-cuir aux lignes classiques. Il regardait droit devant lui et arborait un sourire indulgent. Il remerciait de la tête les gens qui s’écartaient pour lui laisser le passage. Sa politesse était plus efficace qu’une escorte de policiers, même au cœur d’un tel chaos. Elle donnait de tels résultats qu’elle lui permit de progresser sur près d’un pâté de maisons avant de devoir s’arrêter.

    Un manifestant dissimulé par une voiture renversée bondit devant lui. Il tenait une pancarte où était écrit :

    ARRÊTEZ LE SAN ! PLUS DE RETARD !
COMMERCIALISEZ LE REMÈDE !

    Il vociférait en chinois à travers un masque de chirurgien taché de postillons sanguinolents. Johnny lui sourit avec encore plus de douceur, opina du chef pour indiquer qu’il lui donnait entièrement raison et tenta de le contourner par la droite. L’homme se déplaça pour lui barrer le chemin.

    Il tenta de le contourner par la gauche. L’homme se déplaça pour lui barrer le chemin.

    Johnny s’intéressa aux pieds de cet individu. Des bandages malpropres les emmaillotaient et, dans la semi-pénombre du soir, ils sautillaient sans cesse et faisaient penser à deux spectres. Ils exécutaient une danse macabre, les pas d’agonie des malheureux qui avaient atteint la phase terminale du SAN.

    Johnny inclina respectueusement la tête et recula. Il tendit une main derrière lui et toucha du métal. Il se tourna et constata qu’il s’agissait d’un engin d’intervention des forces de police qui fendait la foule comme un requin fendait les flots. Il prit appui sur le capot et le franchit d’un bond. Il était dans les airs lorsqu’il vit par le pare-brise des membres de la brigade antiémeutes sauter de l’arrière du fourgon tels des paras. Des flics masqués de Plexiglas noir qui faisaient claquer leur matraque dans leur paume.

    Il serait temps de changer d’air, se dit-il dès qu’il fut sur le trottoir.

    Les manifestants couraient, et il les imita. De toutes parts s’élevaient des cris, des gémissements, et les craquements répugnants du plastique qui s’abattait sur des os.

    Il renonça à son sourire. Il ne lui était plus d’aucune utilité. Il s’en dépouilla comme d’un chapeau de magicien, un simple accessoire destiné à peaufiner son déguisement. Il desserra sa cravate. Le flot de personnes accélérait et Johnny ne se déplaçait plus à contre-courant. Il se laissait emporter. Il jeta un coup d’œil à sa montre, puis à l’idéogramme qui surplombait la rue quelques pâtés de maisons plus loin. Il lut au-dessous les mots : Beijing Ramada.

    Je ne serai pas trop en retard, se dit-il. Il ralentit pour tenter d’obliquer vers son but mais c’était d’autant plus difficile que les gens cédaient à la panique. Un homme muni d’un mégaphone le bouscula, en hurlant des choses incompréhensibles en mandarin. Une Chinoise en blouse écarlate passa. Une jeune femme très belle qui avait les yeux hagards et les gestes saccadés des victimes du SAN. Ne tentait-elle pas de capter son regard ? Sous sa blouse, Johnny entrevit les petits renflements d’une poitrine qui lui rappela celle…

    Ce n’était pas le moment d’essayer d’évoquer le passé. Du travail l’attendait. Il atteignit le trottoir et s’adossa au mur pour chercher dans ses poches la pochette d’allumettes où avait été noté le numéro de la chambre.

    Ce fut à cet instant que la fille en rouge tomba, si brusquement que le flic qui la poursuivait manqua trébucher sur son corps. Des pieds martelaient la chaussée de toutes parts, mais au lieu de suivre ses collègues cet homme s’immobilisa au-dessus de sa proie. Il adopta la posture réglementaire et leva sa matraque…

    Sans s’accorder le temps de réfléchir, Johnny bondit et dévia le coup à l’aide de son attaché-case.

    Le policier se tourna et Johnny ne vit que son propre reflet sur la visière noire : un Occidental en costume bleu qui utilisait sa mallette en guise de bouclier. L’inconnue se releva et prit la fuite en lui adressant un regard voilé par les regrets, comme pour lui dire : « Merci de m’avoir aidée. J’aimerais pouvoir vous rendre la pareille…»

    L’homme fit demi-tour afin de la poursuivre. Johnny poussa un soupir de soulagement. Qu’elle se débrouille, j’ai d’autres…

    Une main se referma sur son col et le fit pivoter. Il tomba à genoux. Quand il redressa la tête, il vit un nouveau représentant de l’ordre le surplomber. Le masque de Plexiglas dissimulait naturellement ses traits, mais Johnny n’eut aucune difficulté à imaginer son sourire lorsqu’il fit passer sa matraque en mode d’électrocution. Un voyant rouge se mit à clignoter à l’extrémité de l’arme qu’il abaissait lentement…

    Trop lentement.

    Johnny ressortit sa main de sa poche, le pouce sur le bouton de son Mini-Protecteur (« Victimes d’odieuses agressions, intervertissez les rôles d’une simple pression du doigt ! »). Il appliqua le pulvérisateur sous la visière de son adversaire et appuya.

    Le flic le lâcha et il se releva. Il sut que le gaz avait pénétré par un des évents car le policier resta muet. Il laissa tomber sa matraque et essaya de retirer son casque alors que ses collègues passaient près d’eux au pas de course, ne s’intéressant qu’aux fuyards.

    Johnny savait qu’il ne dirait rien pendant au moins une minute.

    Puis qu’il hurlerait un long moment.

    Johnny en profita pour traverser la rue en direction du hall de l’hôtel brillamment éclairé. Il jeta le pulvérisateur devenu inutile dans une poubelle et sortit la pochette d’allumettes d’une poche de son pantalon. Il attendit d’avoir pénétré dans le tambour de la porte tournante pour l’ouvrir afin de vérifier le numéro griffonné à l’intérieur du rabat : 2571.

    Du vingt-cinquième étage du Beijing Ramada, Pékin était un océan de lumières. On aurait pu croire que la Voie Lactée s’était échouée sur une planète plongée dans une nuit éternelle. Abstraction faite des sons analogiques de quelques sirènes lointaines, tout évoquait une vidéo en haute définition, une image digitale de clarté et de ténèbres, sans les complications dues à la palette de gris de la chair et du sang.

    Ces complications qui donnent un sens à notre vie, pensa le jeune chercheur vietnamien en se déplaçant pour mieux voir le reflet de sa femme et de son bébé sur le verre. La scène de vie familiale superposée à un monde illimité, froid et indifférent, avait sur lui un effet apaisant. Il frissonna en songeant à l’amour qu’il leur portait, et au fait qu’il les mettait en péril pour une « humanité » abstraite.

    Son épouse donnait le sein à leur fille, qui avait enfin cessé de pleurer.

    Il eût renoncé à tout ce qu’il possédait pour ne pas les avoir entraînées dans une pareille aventure. Cependant, avait-il eu le choix ?

    Il se tourna vers son compatriote plus âgé qui se tenait près de lui. Leurs costumes bleu nuit de coupe classique, bon marché et élimés, les désignaient comme des scientifiques, peut-être même des enseignants.

    — Le messager est en retard, dit-il.

    — Détendez-vous, répliqua son aîné.

    Me détendre ! Le jeune homme recula de la fenêtre et parcourut des yeux cette chambre d’hôtel. Les individus qui la partageaient avec eux accroissaient sa nervosité. Il ne voyait pas en eux des êtres humains mais de simples amas de muscles.

    Ils avaient engagé ces quatre Coréens en raison de leurs capacités physiques et non de leur sociabilité. Ils étaient des tueurs. Leur chef, vêtu d’un T-shirt SpeedRacer et d’un pantalon de survêtement, était aussi corpulent qu’un sumo. Il avait déconnecté le détecteur d’incendie pour laire frire des crevettes sur les braises d’un hibachi posé sur la table basse. Son collègue masculin, qui avait une tenue identique à la sienne, s’était installé en face du téléviseur et zappait constamment. Toutes les chaînes retransmettaient des reportages sur les affrontements qui se déroulaient dans les rues de Pékin, en contrebas. À une exception près. Il trouva finalement une rediffusion des aventures d’un super héros de dessin animé japonais.

    Les deux gardes du corps restants étaient des femmes. L’une, aux cheveux courts et aux muscles saillants, avait enfilé un peignoir qu’elle laissait ouvert sur ses tatouages multicolores et ses sous-vêtements beiges alors qu’elle nettoyait son Glock 9 mm semi-automatique à l’aide d’un coton-tige. La seconde feuilletait le numéro du mois précédent de Glamour, une revue de mode où sa photo aurait pu figurer tant sa coiffure et son maquillage étaient irréprochables. Elle portait une robe coûteuse qui avait reçu la griffe Victoria’s Secret et dissimulait d’autres secrets… dont un magnum .357.

    — Qu’est-ce qui peut bien le retarder ? murmura le jeune scientifique à son collègue. Nous aurions dû diffuser ces informations sur le Réseau quand il en était encore temps.

    — Non, rétorqua l’homme plus âgé.

    Il avait les traits anguleux et la douceur de l’oncle Ho.

    — C’eût été un suicide. Ils surveillent toutes les transmissions. Non, utiliser les services d’un messager était l’unique solution.

    — Devions-nous pour autant faire appel à un criminel qui a un microprocesseur implanté à l’intérieur de son crâne ?

    — C’est un contrebandier très habile, lui rappela son aîné.

    Il le prit par le bras, dans l’espoir de le calmer.

    — En outre, n’oubliez pas que c’est elle qui l’a désigné, tout comme elle nous a choisis.

    — Il devrait être ici.

    — Les Américains n’ont pas le même sens de l’exactitude que nous…

    Le messager en question n’était pas le seul à avoir été retardé.

    À quelques pâtés de maisons du Beijing Ramada, dans une limousine immobilisée par l’opération de nettoyage des brigades anti-émeutes (une expression qui devenait chaque jour un peu plus littérale), six « hommes d’affaires » attendaient.

    Tout au moins ressemblaient-ils à des hommes d’affaires, ainsi vêtus de costumes gris identiques. Ils restaient assis sans mot dire, avec une patience à première vue infinie. À l’intérieur du véhicule qui progressait très lentement seuls les doigts qui tambourinaient sur les sacs de sport posés sur les genoux des passagers installés à l’arrière traduisaient une certaine tension.

    L’individu qui se trouvait à droite du conducteur regarda sa montre, l’embouteillage par la glace latérale, les tours à l’éclairage spectaculaire par le toit ouvrant. Les gratte-ciel de Pékin avaient depuis longtemps supplanté ceux de New York. Ici, la plupart de ces immeubles étaient des constructions postmodernes auxquelles s’ajoutaient des étages supérieurs holographiques virtuels qui changeaient au fil des saisons. Majestueux le jour, ils étaient encore plus impressionnants après la tombée de la nuit.

    Non qu’il fût sensible à leur beauté. Pas plus que ses acolytes, d’ailleurs. Ce n’était pas le genre des membres de l’organisation la plus importante, la plus redoutée et la plus prospère du monde. Une sorte de Coca-Cola du crime.

    Ils étaient des Yakuza.

    Le Nippo-Américain assis près du conducteur était à la fois le plus jeune et le plus dangereux des six. Bien que vêtu comme ses compagnons, il se singularisait par une queue de cheval qui tombait sur le col noir de son costume gris aussi discret que coûteux.

    Le véhicule progressa de quelques mètres et franchit une intersection. L’homme repéra enfin ce qu’il cherchait : une enseigne au néon holographique qui flottait loin au-dessus des tours crénelées et annonçait BEIJING RAMADA.

    Cet hôtel était encore très loin, mais ils pourraient désormais l’atteindre à pied malgré le lest représenté par les gros sacs que les autres Yakuza gardaient sur leurs genoux.

    L’individu à la queue de cheval allait leur donner l’ordre de descendre de la limousine quand elle repartit, tout d’abord très lentement puis de plus en plus vite.

    Il lorgna de nouveau sa montre, hocha la tête et sourit presque.

    Johnny remarqua l’odeur sitôt qu’il émergea de la porte tournante : ce mélange étrangement familier de plantes et de nourriture, de cirage et de tabac. Puis il prêta attention aux bruits propres à l’agitation et à la hâte, les murmures et les bourdonnements… le brouhaha discipliné des voyageurs en transit.

    Des téléviseurs occupaient tout un pan de mur du hall du Beijing Ramada. Ils changeaient paresseusement de chaîne en fonction des instructions transmises par les détecteurs qui dénombraient les yeux rivés sur eux. Les clients présents dans la salle contrôlaient en effet les programmes, indirectement et collectivement. Pour l’instant, seuls un garçon de cinq ans et un vétéran grisonnant en uniforme élimé mais soigneusement repassé de l’Armée rouge du Peuple s’y intéressaient. C’était pour cela qu’on voyait sur une moitié des écrans une retransmission des émeutes et sur l’autre les exploits d’un super héros de dessin animé japonais, la rediffusion d’un épisode où le sang coulait naturellement à flots. Une hémoglobine imaginaire que Johnny trouvait plus traumatisante que celle bien réelle qui se répandait dans les rues de Pékin.

    Il ne se laissait pas impressionner par le sang véritable, car il suffisait de l’essuyer pour le faire disparaître. Alors que l’encre rouge de telles images pouvait être indélébile dans certains esprits.

    Il chercha du regard l’intermédiaire qui devait l’attendre dans le hall et ressentit un étrange bien-être. Il éprouvait toujours cela, dans les hôtels. Il associait cette réaction à son enfance… Ce qui était irrationnel, étant donné qu’il ne conservait aucun souvenir de son passé.

    Il repéra rapidement le Chinois élégant qui lisait un exemplaire d’En avant la Chine, 2020 à côté d’une fougère en pot.

    L’édition de l’année précédente, comme convenu.

    Johnny alla vers lui, s’inclina, et lui dit à voix basse :

    — Nous devons nous hâter, je suis en retard.

    Il arborait un sourire que l’homme lui retourna avant de lui remettre un sachet en papier blanc. On pouvait y lire en chinois et en anglais : Beignets Dunkin.

    Johnny regarda à l’intérieur et se renfrogna. Il retrouva son expression joviale pour faire remarquer :

    — Ce n’est pas ce que vous m’aviez promis. Si j’ai accepté de verser une somme pareille, c’est pour un MDA-18.

    L’Oriental haussa les épaules, sans se départir lui non plus de sa bonne humeur apparente.

    — Mes fournisseurs ont eu des difficultés d’approvisionnement. Ecoutez, l’ami, un Compresseur Pemex devrait amplement vous suffire.

    — Devrait !

    — On m’a affirmé que leurs performances sont presque équivalentes.

    — Presque ! Le MDA-18 est de loin supérieur !

    Le Chinois tendit la main pour reprendre ! son bien.

    — Si vous n’en voulez pas…

    Johnny soupira et replia le sac. Il s’inclina, avec courtoisie.

    — Je dois toutefois m’en contenter.

    L’homme exécuta une courbette tout aussi respectueuse et referma son exemplaire d’En avant la Chine. Il allait s’éloigner quand une variation soudaine de l’intensité lumineuse les incita à se tourner.

    Sur chaque téléviseur apparaissait un élément d’une seule image qui occupait toute la paroi du hall. Ils étaient les pixels de la représentation manquant de définition d’un jeune Noir avec des nattes de rasta et des lunettes de soleil.

    — J-Bone, fit le Chinois, l’esprit ailleurs.

    — Qui ? voulut savoir Johnny.

    — Les Loteks. Les guérilleros de la vidéo.

    — Je constate qu’ils sévissent dans le monde entier, déclara Johnny.

    Il avait naturellement entendu parler d’eux mais ne leur avait jamais véritablement prêté attention. Il devait cette fois s’avouer impressionné. Les révolutionnaires connus sous le nom de Loteks pouvaient pirater n’importe quel programme – qu’il fût diffusé par voie hertzienne ou par câble, par satellite ou par fibre optique – et y insérer leurs messages dirigés contre l’establishment. À quoi bon ? se demanda Johnny. Qu’ont-ils à y gagner ?

    — Zombies, de votre esprit reprenez le contrôle ! lança J-Bone d’une voix aux intonations afro-américaines sur une cadence de rap. Reprenez son contrôle et n’y renoncez plus !

    L’image apaisante d’un dauphin remplaça ses traits déformés par la colère et la passion. Elle apparut tout d’abord sur chaque écran puis se déplaça sur le mur qu’ils formaient dans un silence chorégraphique.

    Il glissa, glissa… et disparut.

    Les journaux télévisés et le dessin animé reprirent. Le mode par défaut.

    Le bourdonnement des bavardages et des bruits en fit autant. Les clients avaient déjà oublié l’incident. Ce n’était pas la première fois qu’ils assistaient à une intervention des Loteks. Ces derniers faisaient partie intégrante du paysage audiovisuel mondial.

    Johnny parcourut les lieux du regard et constata que seul un vieillard en costume à col Mao s’intéressait encore aux téléviseurs. Son contact avait été happé par la porte tournante. Le fond sonore retrouva son volume initial.

    Johnny se dirigeait vers les ascenseurs quand la tête d’un petit garçon apparut au-dessus du dossier d’un canapé. C’était un Asiatique aux cheveux noirs d’environ cinq ans, trop bien habillé pour être un gosse des rues (ce qui lui eût en outre interdit l’accès au hall de cet hôtel). Il regardait Johnny avec gravité, comme s’il voyait en lui son reflet.

    Sans réfléchir, Johnny se pencha derrière un aquarium. Il imagina l’étonnement de l’enfant qui découvrait son visage agrandi et distordu. Il lui adressa un clin d’œil et remua ses doigts pour imiter les tentacules d’un poulpe…

    Un léger « ding » lui rappela ses obligations.

    Ce n’est pas le moment de jouer. Ce n’était jamais le moment, d’ailleurs.

    Le petit garçon agita la main. Johnny entra dans la cabine et enfonça le bouton du vingt-cinquième étage.

    Les portes se refermaient, lorsqu’il lui retourna son geste de salut.

    Il posa son attaché-case et ouvrit le sachet.

    Le Compresseur Pemex avait approximativement les dimensions d’un jeu de cartes. C’était un bloc de plastique vert transparent ceint d’une bande orangée. Des circuits imprimés étaient enchâssés à l’intérieur. Il y avait à une extrémité un écran digital et à l’autre une extension s’achevant par une fiche téléphonique.

    Johnny secoua la tête et soupesa l’appareil. Serait-ce suffisant ? Il n’existait qu’un moyen de le savoir. Il repoussa en arrière les cheveux qui couvraient son oreille gauche et la prise femelle minuscule implantée dans sa tempe.

    Au-dessus de la porte de la cabine le 3 s’alluma.

    Puis le 4.

    Lorsqu’il relia le compresseur à son crâne, ses yeux se fermèrent un court instant. Etait-ce un spasme de jouissance, de douleur ou d’appréhension ? Il n’aurait pas eu le temps d’analyser ce qu’il venait de ressentir, même s’il l’avait souhaité.

    Du travail l’attendait.

    Un 6 apparut sur le panneau.

    Et les cristaux liquides du Pemex annoncèrent : INITIALISATION. Puis : DÉBUT DE LA COMPRESSION DE LA MÉMOIRE VIVE.

    Il lut ensuite 224.

    Pendant que les numéros des étages devenaient de plus en plus importants…

    8,9,10,11…

    … ceux qu’il lisait sur l’écran du petit appareil se réduisaient…

    … 181, 164, 123, 110

    Il gardait les yeux clos, l’esprit soigneusement vidé de toute pensée. Etendre à titre temporaire les capacités de stockage du cerveau était d’une extrême simplicité, mais le risque d’un écrasement de données ou d’un blocage n’était pas à exclure. Une réinitialisation serait douloureuse, voire dangereuse, et il était en outre pressé…

    18, 19, 20…

    … 98, 76, 63, 44

    C’était presque agréable. Ajouter de la RAM ne procurait pas les émotions fortes offertes par une incursion dans le cyberespace, et cependant une étrange sérénité l’envahissait. Il orientait sa conscience vers les profondeurs de son être. Il comparait cela à se promener dans une maison vide après le départ de ses occupants. En l’occurrence, une demeure désertée par ses souvenirs. Dans des pièces où tous les meubles avaient été déménagés, il lui semblait percevoir les spectres de ce qui avait existé…

    21, 22, 23…

    … 28, 19, 05

    Mais même les regrets avaient disparu et il ne subsistait qu’une étonnante paix intérieure, une sensation déconcertante pour un homme qui vivait en ayant constamment les nerfs à fleur de peau…

    25

    00

    Ding.

    Juste à temps. Il débrancha le Compresseur Pemex et le remit dans le sachet. Les portes s’ouvrirent. Il fit un pas dans le couloir mo-quetté et jeta l’emballage dans le pot d’une plante verte, à côté de la cabine qui se refermait déjà.

    Il s’assura que ses cheveux dissimulaient son oreille.

    Il redressa sa cravate.

    Il peaufina son sourire.

     

    
2

    Les chaînes retransmettaient toujours des reportages sur les émeutes. Dans la suite 2571, le garde du corps qui accaparait la télécommande gémit et zappa sur le canal occupé par le super héros de dessin animé japonais. La Coréenne tatouée nettoyait son Glock. Le sumo amateur de barbecue retournait ses crevettes. Le plus âgé des chercheurs vietnamiens admirait les lumières de la ville par la fenêtre. Le plus jeune observait le reflet de sa femme et de son enfant sur la vitre.

    La gravure de mode passa à la page suivante de Glamour.

    On sonna.

    Les quatre Coréens se levèrent d’un bond. Ils saisirent leurs accessoires, anciens mais efficaces (et à même d’inspirer le respect). Des armes à feu.

    Le sumo alla vers l’entrée d’une démarche étonnamment légère pour sa corpulence, armé d’un fusil à canon scié. Le mannequin l’imita. Son .357 miniaturisé était presque visible sous sa robe. Les cliquetis rassurants de l’acier lubrifié se firent entendre derrière eux, sur le canapé où étaient toujours assis leurs collègues.

    Le sumo ouvrit la porte.

    Sur Johnny, qui tenait son attaché-case tel un carton à pizza.

    — Fromage et anchois ?

    Il ne fut ni surpris ni déçu de constater que nul ne riait. Il pénétra dans la pièce en contournant les gardes du corps et se dirigea vers le plus jeune des scientifiques qui avait abandonné son poste d’observation devant la baie vitrée.

    — Vous êtes monsieur…

    — Smith, dit Johnny.

    — Vous êtes en retard, monsieur Smith.

    — C’est exact.

    Johnny se pencha vers le panneau mural domotique. Le sumo banda ses muscles pour intervenir, mais un regard du Vietnamien plus âgé qui s’était adossé à la fenêtre l’en dissuada.

    Sans faire cas des Coréens, Johnny pressa un bouton et les volets se fermèrent. La ville disparut, elle cessa d’exister. Il enfonça une autre touche et, au plafond, les pales d’un ventilateur se mirent à tourner en bourdonnant. Il les contempla un instant, tel un enfant fasciné par un jouet.

    — Une question, annonça-t-il au jeune chercheur.

    — Oui ?

    Johnny manipula un rhéostat et réduisit l’intensité lumineuse. Les gardes se lorgnèrent puis interrogèrent leurs employeurs du regard.

    Sans leur prêter attention, Johnny déclara :

    — Vous ne ressemblez pas aux gens pour qui j’ai l’habitude de travailler.

    — Ces activités sont pour nous… heu… une nouveauté, répondit le scientifique.

    — Ne me dites pas de conneries.

    D’un geste de la main lourd de mépris, il désigna les Coréens.

    — On pourrait trouver des brutes de ce genre dans un distributeur automatique, mais vous…

    Il dévisagea attentivement son interlocuteur, son compagnon plus âgé resté près de la fenêtre.

    — Vous deux…

    L’autre Vietnamien s’avança et s’adressa à lui avec un air guindé, et un léger accent français.

    — Je vous en prie. Ne nous posez pas de questions. Nous vous avons contacté par les voies habituelles en pareil cas et nous avons versé la moitié de la somme convenue sur un compte en Suisse, conformément aux instructions de votre agent.

    — Ouais, je sais. Ce que je veux dire, c’est que je pensais rencontrer des aventuriers et non des gens qui ressemblent à…

    Il lui fallut un court instant pour dénicher l’image dans les profondeurs de son esprit.

    — Des missionnaires.

    Le vieil homme lui tendit une enveloppe cachetée.

    — Voici votre billet. Un vol suborbital pour Newark. En première classe, comme prévu.

    Johnny le prit et le glissa dans la poche intérieure de son costume.

    — Voyons ce que vous voulez me confier, dit-il.

    Le Vietnamien âgé adressa un signe de tête à son collègue qui alla chercher quelque chose dans la pièce voisine.

    Johnny posa son attaché-case sur la table basse, près du barbecue. Il le déverrouilla, l’ouvrit, en sortit un objet et le referma. Il gagna la porte d’entrée et fixa l’appareil électronique au chambranle avec un adhésif double face. Sur le côté du boîtier un voyant rouge s’alluma, s’éteignit, se ralluma…

    — Un détecteur de mouvements, expliqua-t-il. Au cas où la population locale s’intéresserait à nous.

    Les clignotements étaient reproduits par la led miniature d’un beeper accroché à sa ceinture.

    Le jeune Vietnamien revint avec un petit coffret noir. Sa femme l’avait accompagné jusqu’au seuil et tenait leur bébé dans ses bras. Il lui fit signe de regagner la chambre d’un geste plein d’impatience. Lorsqu’elle eut disparu, il ouvrit la boîte et en sortit un CD-ROM pas plus gros qu’une pièce de cinq cents.

    — Voilà donc de quoi il s’agit, fit Johnny. Quelle est sa contenance ?

    — Trois cent vingt gigaoctets.

    — Vous voulez dire méga ?

    Le vieux scientifique confirma :

    — Giga.

    Johnny tenta de dissimuler son inquiétude. L’essai ne fut pas totalement couronné de succès.

    — Etes-vous certain d’avoir une capacité de stockage suffisante ? demanda le vieil homme.

    — Plus que suffisante, affirma Johnny.

    Je n’ai même pas cillé, se félicita-t-il. J’ai presque réussi à m’en convaincre.

    — Sinon, ce sera très dangereux, ajouta le Vietnamien. Si les fichiers saturent vos mémoires, vous ne survivrez pas plus de deux ou trois jours aux fuites synaptiques. En outre, les données s’altéreront et manqueront de cohérence quand leur destinataire les récupérera.

    — Je connais mon métier. Alors, on les copie ?

    Un hochement de tête.

    — Sitôt que vous serez prêt. Lorsque vous aurez regagné Newark, votre agent prendra rendez-vous avec la personne chargée de procéder au transfert.

    — Parfait, dit Johnny. On se magne.

    Ou on crève, ajouta-t-il en pensée.

    Il s’assit sur le canapé, devant la table basse. Il s’essuya les paumes sur les genoux. Discrètement, espéra-t-il. Il ouvrit l’attaché-case. Les savants et leurs tueurs à gages le fixaient, fascinés. Puis, d’un déplacement presque imperceptible de ses petits yeux, le sumo envoya le mannequin et le télévisiomane surveiller la porte.

    Johnny prit un tube dans la mallette.

    Une carte de crédit.

    Des lunettes de soleil rangées dans un étui noir.

    Il rabattit le couvercle. Les chercheurs se regardèrent puis le plus jeune déclara :

    — Vous étiez censé fournir le chargeur !

    Johnny redressa la tête. Sans faire de commentaire, il sortit les lunettes de leur étui et rompit ce dernier en deux éléments reliés par une tige dorée télescopique. Il glissa la « carte de crédit » dans une fente du plus gros des composants puis emboîta le tube à l’extrémité de l’assemblage en lui imprimant une rotation d’un demi-tour en sens inverse des aiguilles d’une montre.

    Le vieux Vietnamien l’observait. Son petit sourire indiquait qu’il sentait croître la confiance que lui inspirait le messager.

    Johnny tira un câble très fin de la partie inférieure de l’appareil, repoussa ses cheveux en arrière et inséra la fiche dans sa prise temporale. Il posa le chargeur sur la table et se pencha pour prendre la télécommande que le zappeur fou avait laissée sur le canapé.

    Il la braqua sur son étrange improvisation puis vers le téléviseur. Il saisit quelques nombres sur le pavé numérique avant de la confier au plus jeune des deux scientifiques.

    — Tout est prêt, déclara-t-il. Vous n’aurez qu’à surveiller cet écran – ici – et lorsque le compteur approchera de zéro cliquez sur trois programmes à la télévision. Ce qui sera diffusé à cet instant s’imbriquera dans vos données. J’ignorerai de quoi il s’agit et ça servira de clé pour l’ouverture des fichiers quand je serai arrivé à destination et qu’il faudra les transférer. Est-ce bien compris ?

    Le Vietnamien hocha la tête.

    — Mon appareil vous fournira un double de ces images que vous pourrez faxer à votre correspondant de Newark, ou d’ailleurs.

    Il désigna avec la télécommande le télécopieur posé à côté du téléphone.

    — Vos amis n’auront qu’à utiliser cette clé pour pouvoir récupérer le tout. C’est O.K. ? Capito ? Saisi ? Comprendido ? Pigé ?

    Un autre hochement de la tête.

    — Parfait. Passez-moi ce CD.

    Le jeune homme le lui remit et il l’inséra au sommet du tube. Le disque miniature s’emballa.

    Quand il s’arrêta, le compteur afficha : 320 000.

    Johnny désigna un bouton.

    — Enfoncez-le pour débuter la copie. C’est tout ce que vous aurez à faire. Le chargeur se déconnectera de lui-même à la fin du fichier. Je l’espère, en tout cas.

    Il parcourut une dernière fois la pièce du regard, fit tomber quelques gouttes de collyre dans ses yeux et mit ses lunettes noires.

    Il alla s’allonger sur le canapé.

    — Allez-y, dit-il en fourrant un protège-dents de boxeur dans sa bouche.

    Le jeune homme obéit et un mouvement de rotation fut imprimé au disque argenté.

    Au même instant, vingt-cinq étages plus bas, un mouvement de rotation fut imprimé au tambour argenté de la porte qu’empruntaient six personnages en costume gris. Le volume sonore décrut dans le hall lorsqu’ils apparurent, pour redevenir normal sitôt après, comme si de rien n’était. Tous essayaient de feindre qu’ils n’avaient pas remarqué de qui il s’agissait.

    Des Yakuza. Ces individus auxquels il était malsain de prêter attention.

    Leur chef, un jeune Nippo-Américain connu sous le nom de Shinji, inclina brièvement la tête en direction de deux de ses hommes qui s’écartèrent du petit groupe. L’un resta de faction près de l’entrée et l’autre alla se poster à côté des ascenseurs. Shinji ne s’était pas arrêté pour fournir ces ordres et sa queue de cheval se balançait sur sa nuque au rythme de ses pas.

    Il donnait l’impression de trouver tout cela très amusant.

    Un Américain marchait près de lui et calquait son allure sur la sienne. Un Japonais et une Japonaise qui se ressemblaient comme deux gouttes d’eau (ils étaient jumeaux) les suivaient légèrement en retrait.

    Dissimulé derrière une plante verte, un enfant de cinq ans à la chevelure noire les épiait. Bien qu’intrigué par ces quatre individus, il n’avait aucun désir de jouer avec eux. Leur aura lui indiquait qu’ils n’étaient pas de joyeux compagnons. Mais peut-être éprouvait-il simplement de la méfiance à cause de leurs sacs de gymnastique. Des bagages dont le contenu cliquetait sitôt qu’un genou ou une cuisse les effleurait.

    Ils s’arrêtèrent devant l’ascenseur. Shinji enfonça le bouton d’appel avec le pouce, ou plus précisément avec le capuchon métallique qui remplaçait l’extrémité de ce doigt.

    Les Yakuza se figèrent. À une exception près.

    — Shinji… commença l’Américain.

    — Oui, Henson ?

    — Ces types, là-haut. Ce sont des Viet-ching ou quoi ?

    — Non, des scientifiques. Ils appartenaient aux services R & D de la Pharmakom.

    — R & D ?

    — Recherche et Développement. Ce sont des traîtres à leurs employeurs.

    Ding. L’attente s’achevait.

    — Des traîtres ? répéta l’Américain, les yeux brillants.

    — Oubliez ce que je viens de dire, fit Shinji. Tokyo veut les fichiers. Il n’y a que ça qui compte.

    Les portes s’ouvrirent.

    Ils entrèrent dans la cabine.

    Les portes se refermèrent.

    Naviguer dans le cyberespace est une chose, se l’injecter en est une autre. Lorsqu’il jouait au « cow-boy » et s’insérait dans un programme, Johnny contrôlait la situation. Il déplaçait son conscient dans la réalité virtuelle de la matrice électronique avec autant d’aisance qu’un poisson dans l’eau.

    Mais recevoir un flot de données – ou « charger des fichiers » pour employer l’expression la plus usitée – le réduisait au statut de feuille morte emportée par un torrent. Il était incapable de se diriger, plus léger que le néant… un simple grain de poussière dans une marée digitale qui se déversait en lui à la vitesse d’un cheval au galop.

    À l’inverse de ce qui se produit lors d’une incursion dans un logiciel, un messager mnémonique reçoit à l’intérieur de son être des informations à l’état brut. Elles y pénètrent toutes à la fois – une avalanche hurlante et incompréhensible de signaux en vrac qui ne sont ni compilés ni formatés, que nul n’a divisés en fichiers et routines, ordonnés en piles et placés sous l’autorité de macrocommandes. C’est une tempête de bits indifférenciés et non hiérarchisés, un cyclone binaire angoissant même pour des cybernautes aussi aguerris que Johnny et absolument terrifiant pour les novices et les débutants.

    Or, cette fois, Johnny était au bord de la panique.

    Une panique qui s’alimentait elle-même, car elle révélait une anomalie.

    Pyramides et formules se ruaient en lui en grondant ; lignes douces des cercles et arêtes vives des carrés ; figures non euclidiennes, néogéométriques et hypergéométriques ; formes parties à la dérive et équations beuglantes ; icônes et éléments de toute la palette du spectre visible et des choses qui ne pouvaient être visuellement représentées ; modèles moléculaires en trois et quatre dimensions, ou plus ; courbes gauchies et tours TIFF, caractères personnalisés et codes CDEV arabes et japonais, numériques et latins, ascii et grecs…

    Johnny tentait de dominer sa terreur, ou tout au moins de la placer sous contrôle. Mais elle croissait en même temps que le tsunami de données qui s’emballait et s’avérait trop violent pour que ses techniques de relaxation puissent l’endiguer. Trop de choses se produisaient, bien trop vite. Le raz de marée était trop important, trop sombre, trop froid, trop dense… Il s’agissait d’un flot d’informations impossible à assimiler, une vague mortelle en expansion qui engloutissait la minuscule étincelle de sa conscience.

    Johnny savait que pour avoir une chance d’y survivre il devait se détendre, se laisser emporter par le courant. Il s’y abandonna…

    Il sombra dans ce qui pénétrait à l’intérieur de son être, s’y repliait. Il se perdit dans le vert, le noir et le grondement…

    Il hurla. Ce qui ne lui fut d’aucune utilité.

    Puis son hurlement hurla à son tour…

    …et ce hurlement hurla et ce hurlement hurla et…

    — Vous pensez qu’il va s’en tirer ? demanda le jeune scientifique.

    Il se tenait au-dessus de l’homme qui gisait sur le canapé, le corps raide, les jambes tendues. Ses talons scandaient une marche sur le sol. Ses paupières étaient closes et son visage évoquait un masque mortuaire.

    Ses gémissements emplissaient la pièce.

    — Je le présume, fit son collègue en haussant les épaules. C’est son gagne-pain, après tout. Il doit savoir ce qu’il fait. Reste-t-il encore beaucoup de données à copier ?

    Le chargeur posé sur la table en tenait le décompte. Les nombres défilaient sur l’écran, bien trop vite. Le plus jeune des Vietnamiens ne les discernait qu’occasionnellement et ils disparaissaient sitôt après, ou avant :

    0011386

    0011074

    0009963

    0008352

    C’est l’inverse de la communication, pensa-t-il en gardant les yeux rivés sur les cristaux liquides. L’information sous la forme d’une masse de données indifférenciées. Tous les espoirs de l’humanité comprimés dans…

    — Vous devriez vous apprêter à enregistrer les images du code de transfert, lui suggéra son aîné.

    Il se ressaisit et jeta un coup d’œil au téléviseur, avant de s’intéresser de nouveau à l’appareil posé sur la table basse.

    0002651

    0001301

    — Vite ! le pressa son collègue.

    Il braqua la télécommande sur l’écran. D’un coup de pied, le super héros de dessin animé japonais envoyait un méchant dans l’autre monde.

    Clic !

    Pendant que l’image se convertissait en chaînes binaires, le zappage fut automatique. Un Chinois entre deux âges montrait aux téléspectateurs un flacon de pilules. Le jeune Vietnamien remarqua que ce personnage était nu. En Chine, la nudité masculine dans les spots publicitaires était une nouveauté. L’homme expliquait en mandarin en quoi le shampooing régénérateur Super-Rogaine était supérieur aux autres produits du marché quand il changea brusquement de sexe. Un morphing puis un zoom révéla les traits d’une femme de type européen dans la cinquantaine. Elle avait des yeux marron, à la fois doux et autoritaires, ainsi que des boucles d’oreilles représentant le yin et le yang…

    Clic !

    Elle disparut sitôt après, avant que le jeune chercheur n’eût enfoncé la touche de la télécommande.

    — Vous avez vu ? demanda-t-il.

    — Vu quoi ?

    Son collègue ne s’intéressait qu’aux nombres décroissants.

    000034

    000024

    — C’était elle !

    — Vite, il en manque une. Prenez la dernière image.

    Il le fit, sans seulement regarder.

    Clic !

    — Et de trois.

    Il reporta son attention sur l’homme allongé sur le canapé. Il frémissait tel un roseau agité par le vent.

    Il lorgna le cadran digital miniature du chargeur. Les nombres avaient été remplacés par :

    PHASE 3

    CODE DE RÉCUPÉRATION DES FICHIERS

    COMPLET

    Les tremblements du messager s’interrompirent. Les Coréens se détendirent. Il lut sur l’écran :

    320 GIGAOCTETS

    COPIE DES FICHIERS

    TERMINÉE

    — Vous l’avez ? s’enquit son collègue.

    — Je crois, répondit-il.

    Il posa la télécommande et remarqua les crispations nerveuses de sa main. Il la dissimula dans sa poche. Il vit sa femme, livide, sur le seuil de la chambre. Il lui sourit. Ils seraient bientôt tirés d’affaire.

    Le chargeur bourdonna et une bande de trente centimètres de papier thermique sortit d’une fente. Le jeune scientifique la déchira, la regarda, secoua la tête et la posa sur la table, le côté imprimé vers le bas.

    — Le code d’accès. Trois images.

    Dans l’ascenseur, les numéros des étages croissaient.

    … 4 … 5 … 6 …

    Il y eut des bruits métalliques, quand les Yakuza posèrent leurs sacs sur le plancher de la cabine.

    … 9 … 10 … 11 …

    Il y eut des cliquetis, quand ils assemblèrent leurs pistolets à air comprimé : des objets futuristes en Plexiglas transparent qui ressemblaient à des jouets même si rien ici n’évoquait l’enfance.

    22 … 23 … 24 …

    Il y eut des bruissements de tissu, quand ils vérifièrent leurs gilets pare-balles sous leurs costumes gris.

    Nul ne parla. Shinji, qui était apparemment le seul à ne pas être armé, gardait les yeux rivés sur les nombres qui se succédaient.

    … 25 … Ding.

    — Monsieur Smith.

    Johnny flottait dans des eaux glauques stagnantes. Il ne respirait plus. S’était-il noyé ? Dommage.

    Bien trop dommage, bordel !

    — Monsieur Smith.

    Il rouvrit les yeux. Sur les ténèbres. Il avait effectivement cessé de vivre.

    Merde !

    — Est-ce que ça va ?

    Mais d’où vient cette voix ? Il souleva ses lunettes de soleil.

    Il vit le plus jeune des deux Vietnamiens, penché vers lui, visiblement rongé par l’inquiétude.

    La copie des fichiers était terminée. Tout avait fonctionné.

    — Avez-vous saisi votre code ? demanda-t-il.

    Le scientifique hocha la tête en désignant la feuille retournée posée sur la table basse, à côté du chargeur.

    — Parfait. Faxez-le à vos amis. Je ne veux pas le voir.

    Johnny débrancha sa prise temporale et lissa ses cheveux pour la recouvrir. Il regarda autour de lui. Les quatre Coréens le fixaient comme s’il revenait du royaume des morts.

    Ce qui était peut-être le cas, bon sang !

    Il jeta un coup d’œil à sa montre. La copie des fichiers avait duré six minutes.

    Six minutes pour ingurgiter de quoi filer une sacrée indigestion à un brontosaure, se dit-il. Il lui semblait que sa tête allait éclater. C’était bien plus douloureux qu’une migraine. Il ne s’agissait pas d’une simple sensation mais d’une souffrance dont l’origine était physique.

    Il s’essuya le nez et s’étonna de voir un filet de sang sur le dos de sa main.

    Il la dissimula.

    — Où est la salle de bains ?

    — La salle de bains ?

    — Le pipi-room, précisa Johnny en se levant. Les chiottes, les gogues. J’ai pour principe de faire un brin de toilette chaque fois que j’ai failli clamser, pigé ?

    — Pigé. C’est là-bas. Cette porte.

    Ding.

    La cabine s’ouvrit sur le 25e étage et quatre personnages en sortirent et foulèrent l’épaisse moquette du couloir.

    Trois d’entre eux ne se donnaient même pas la peine de cacher leurs armes en plastique qui avaient l’aspect du neuf propre aux jouets le matin de Noël.

    Le quatrième, Shinji, était désarmé. Tout au moins en apparence. Il s’arrêta pour regarder un panneau mural.

    <= 2526-2550

    2551-2575 =>

    Il se tourna vers la droite et s’éloigna. Ses acolytes le suivirent. L’Américain, Henson, récupéra un chewing-gum collé derrière son oreille et le fourra dans sa bouche.

    Lui seul souriait.

    Inspiration.

    Expiration.

    Paumes jointes.

    Inspiration.

    Expiration.

    Ça va mieux, estima Johnny en se regardant dans le miroir. Il écarta les mains. Les tremblements ne s’étaient pas interrompus mais atténués et les exercices de concentration ralentissaient son rythme cardiaque.

    Je contrôle la situation, s’affirma-t-il en étudiant son reflet. À l’exception du filet de sang sous sa narine gauche, tout paraissait normal.

    Ou presque. Pour l’instant.

    Seigneur, qu’est-ce que j’ai fait ? se demanda-t-il. Trop de données… 320 giga. Bien trop.

    Il aspergea son visage d’eau fraîche.

    Quel délai a mentionné le vieux ? Un jour ou deux ? Une fuite synaptique. Bordel de merde !

    Il était trop tard pour revenir en arrière. Les fichiers avaient été copiés dans sa mémoire et la somme en jeu était trop importante pour qu’il pût renoncer. En outre, il avait l’habitude de marcher sur la corde raide. Elle était simplement un peu plus fine et plus haute qu’à l’accoutumée. Et s’il ne lambinait pas et vidait rapidement son cerveau de tout ce qu’il contenait, il ne se passerait rien de fâcheux…

    Il glissa une main dans sa poche et tapota le billet d’avion. En vol suborbital, Newark n’était qu’à quatre heures de Pékin.

    Il entendit un gargouillis. Il se détourna du miroir et remarqua que la salle de bains avait deux portes, une pour chaque pièce de la suite. L’autre était entrouverte et lui révélait une femme assise sur le lit. Elle donnait à téter à un bébé et il voyait de profil la douce courbe de son sein gorgé de lait. Cette scène apaisante le ramena sur terre.

    Il agita deux doigts, en pure perte car la mère ne l’avait pas vu et le nourrisson ne prêtait attention qu’au mamelon. Du pied, Johnny repoussa le battant.

    Il redressa sa cravate, se peigna et essaya de sourire. Il devait aller rejoindre ses employeurs.

    Les trois Yakuza restèrent en retrait, l’arme au poing et le cran de sécurité ôté, alors que leur chef se plaçait devant la porte du 2571. Shinji dévissa le capuchon de son pouce de prothèse et le cala entre ses dents.

    Une fine boucle argentée saillait de l’extrémité ouverte de ce doigt, un filament bien plus fin qu’un fil de toile d’araignée. Il n’arrêtait pas la lumière, elle le contournait. Il se contentait de modifier imperceptiblement son parcours. Il flottait dans l’air au même titre que de la fumée ou un son, guère plus matériel que le néant.

    Il brillait comme l’auréole d’un ange, un lasso dont l’épaisseur n’excédait pas une molécule.

    Shinji le tira et le fit tournoyer comme un fouet, puis il inclina son pouce vers la porte. On aurait pu croire qu’il voulait la mesurer, ou faire un signe à ses compagnons.

    Les Yakuza qui l’entouraient étaient ravis. Ils avaient très souvent assisté à cela, mais ils ne s’en lasseraient décidément jamais.

    Qu’est-ce qu’il fiche ? se demanda le plus jeune des Vietnamiens en lorgnant la porte de la pièce où Johnny avait disparu un peu plus tôt. Ne t’inquiète pas, se dit-il. « Faut pas se biler pour si peu », comme disaient les Occidentaux. Le premier stade de l’opération avait été une réussite.

    Il ne restait qu’à détruire la preuve.

    Il sortit le minuscule CD-ROM du chargeur, le pinça entre deux baguettes laquées et le plaça au-dessus du barbecue. Le bois se consumerait, mais assez lentement pour lui permettre de mener à bien ce qu’il se proposait de faire.

    Pendant qu’il tenait le petit disque au ras des braises, il regarda autour de lui. La tension engendrée par la copie des données s’était dissipée. La situation était redevenue normale. Le garde du corps zappeur avait repris possession de la télécommande et s’intéressait de nouveau au dessin animé, avec son Tek-9 antédiluvien posé sur le canapé à portée de main. Le sumo engloutissait bruyamment les crevettes, son calibre 10 à canon scié sur les genoux. Le mannequin tournait lentement les pages de Glamour comme si elle espérait apprendre ainsi à lire. Sa robe de chez Victoria’s Secret était entrouverte et révélait son .357 magnum miniaturisé à crosse de nacre dans un holster-bustier de dentelle noire. La fille aux tatouages nettoyait toujours son Glock. Autour de son fauteuil, des coton-tige maculés d’huile jonchaient le sol.

    De l’autre côté de la pièce, le scientifique plus âgé mettait le télécopieur en marche. Il avait récupéré la bande de papier thermique où étaient reproduits les trois codes.

    Les baguettes commençaient à brûler.

    Shinji imprima une secousse à son pouce et le filament s’abattit vers la poignée.

    Sans un son, le verrou se détacha et emporta avec lui un bout de bois ovale, tranché dans le panneau de chêne comme dans une motte de beurre.

    L’ensemble tomba sur le tapis sans aucun bruit.

    Henson avait gardé une main libre pour pousser le battant, mais ce ne fut pas nécessaire.

    Il pivota sur ses gonds sans son aide.

    Le vieux Vietnamien composa l’indicatif de leur contact à Newark puis attendit le feu vert de la machine.

    Il l’obtint et enfonça la touche DÉBUT.

    La bande de papier thermique n’avait pas les dimensions standard. Il la déplaça dans la fente d’alimentation qui finit par l’aspirer lentement. Un fax à balayage linéaire, se dit-il quand elle commença à se déplacer par à-coups. Il doit être presque aussi vieux que moi. Né au milieu du siècle précédent, il s’était battu dans les rangs des patriotes qui avaient chassé les Américains de leur pays. Pour le leur revendre ensuite, morceau par morceau, pensa-t-il en soupirant.

    Mais il n’avait aucun regret. La guerre lui avait enseigné la patience, et la vigilance. Il avait appris à écouter les feuilles tomber, à percevoir les murmures d’une respiration, à sentir le danger quelques secondes avant qu’il ne se manifeste. À soixante-dix ans, il n’avait pas perdu cette capacité.

    C’est pour cette raison qu’il fut le premier à se tourner vers la porte, quand elle s’ouvrit lentement vers l’intérieur.

    Johnny allait ressortir de la salle de bains lorsqu’il entendit un son presque imperceptible derrière lui. Non, sous lui.

    Il s’élevait de sa ceinture, du beeper.

    Le détecteur de mouvements.

    Il regarda par l’entrebâillement de la porte et ce qu’il vit l’incita à battre en retraite et refermer le battant, le plus doucement possible pour ne pas faire de bruit.

    Une précaution qui devait s’avérer sans objet.

    Les deux détonations du calibre 10 à canon scié couvrirent le cliquetis de la serrure. Elles furent suivies par le grondement du .357 miniature à crosse de nacre.

    Sa balle fora un petit trou dans le plafond et un plus large dans le tapis de la suite nuptiale Fleur de Lotus située à l’étage supérieur. Elle terrifia deux jeunes mariés qui avaient gagné un voyage à Pékin à la tombola d’Oulan-Bator. Ils ne furent pas blessés, mais ce premier séjour dans la capitale serait également pour eux le dernier.

    Il eût été faux de croire que la propriétaire du .357, la gravure de mode, était une piètre tireuse. Loin s’en fallait. Mais le temps de lever son revolver elle basculait déjà en arrière avec un côté du visage – le plus photogénique, lui avaient toujours affirmé ses amis – emporté, transformé par les décharges de chevrotines de son collègue en embruns de sang et d’esquilles d’os qui tapissèrent la paroi derrière sa chaise au dossier représentant une lyre.

    Il eût été tout aussi prématuré d’en conclure que le sumo avait souhaité l’éliminer pour des raisons personnelles. En fait, il avait pressé la double détente de son fusil à l’instant où une grêle de fléchettes en plastacier le projetait en tournoyant vers la baie vitrée. Le calibre dix noir mat tomba sur la moquette au moment précis où son propriétaire traversait le panneau de verre, était cinglé par la fraîcheur de la nuit et entamait une longue chute vers les galets synthétiques d’une galerie marchande sise vingt-cinq étages plus bas.

    Le zappeur eut plus de chance, tout au moins au début. Il lâcha la télécommande et saisit son Tek-9 du même mouvement. Avant que son collègue n’eût fait voler la baie en éclats, il tirait trois rafales sur les Yakuza qui se dressaient près du seuil de la pièce en brandissant leurs pistolets à air en plastique. Il avait visé le ventre du premier, le cœur du deuxième et les poumons du troisième… et fait mouche.

    Malheureusement pour lui, les balles de 7.62 ricochèrent sur les gilets en techtite de ses adversaires et ne firent qu’attirer sur lui leur attention. Ils concentrèrent leurs tirs sur le canapé, et il disparut dans le petit nuage de sang et de Dacroduvet qui s’éleva du siège.

    Tout fut terminé en six secondes et huit dixièmes. La femme aux tatouages n’avait pas eu le temps de remonter son Glock. Elle gisait sur le dos, au milieu d’un parterre de coton-tige. On aurait pu la croire indemne, s’il n’y avait eu la bulle de sang qui se formait entre ses lèvres et donnait l’impression qu’elle avait attendu d’être morte pour décider enfin de se maquiller.

    Cinquante-huit ans plus tôt, lorsqu’il était un jeune guérillero, le vieux Vietnamien avait appris à augmenter ses chances de survivre à une fusillade. Il suffisait pour cela de rester absolument immobile et, par mimétisme, de se fondre dans le décor.

    Son collègue demeurait accroupi à côté de l’hibachi. Il regardait le CD-ROM se ramollir et s’affaisser, goutter dans les braises et s’envoler en fumée. Soulagé, il ferma les yeux pour attendre le tir qui le ferait disparaître à son tour.

    Le Yakuza américain s’avança vers lui et braqua son pistolet à air sur sa nuque.

    Echanger des coups de feu est amusant. Exécuter un homme agenouillé procure moins de satisfaction.

    Shinji lui épargna cette corvée d’un signe de tête. Le transfuge venait de détruire le CD-ROM contenant les données. On pouvait en déduire qu’il les avait transférées sur un autre support.

    Ou confiées à un messager.

    Du menton, Shinji désigna la porte de la salle de bains. Henson traversa la pièce et tendit la main vers la poignée.

    Les armes à air comprimé ont l’avantage d’être discrètes. Elles se contentent de pousser de petits soupirs, suivis par les dik dik dik dik des fléchettes barbelées qui s’ouvrent un passage dans la chair en la déchiquetant. Johnny n’avait pas assisté à la scène et sa brièveté l’incitait à penser que le combat n’avait fait des victimes que dans un seul camp. Et comme il venait d’entendre trois détonations, il en déduisit que les gardes du corps coréens avaient remporté la victoire.

    Le bouton de la porte pivota lentement et il crut qu’elle s’ouvrirait sur un ami, ou tout au moins un allié du moment. Il jugea malgré tout préférable d’éteindre.

    Le battant ne fit que s’entrebâiller. Un bras s’étira dans la pièce et des doigts boudinés et balafrés cherchèrent quelque chose à tâtons contre la paroi. Un bijou miroita dans la tranche de clarté en provenance du salon. Une bague de l’Université de Montclair.

    Johnny avait brièvement entrevu les Yakuza, à leur entrée dans la suite. L’un d’eux était américain.

    Il attendit que l’homme eût trouvé l’interrupteur pour refermer la porte. Violemment.

    Il entendit le craquement étouffé des cartilages et des muscles, puis celui plus sec des os.

    Il lâcha le battant, tira l’Américain à l’intérieur et l’envoya d’un mouvement plein de souplesse percuter la porte coulissante de la cabine de douche. Le Beijing Ramada était un très vieil hôtel. Le panneau en question était en verre.

    Sans allumer la lumière, Johnny ramassa un des éclats et l’utilisa comme un miroir pour regarder à l’extérieur.

    Ce qu’il découvrit n’était pas beau à voir.

    Le mannequin gisait sur le sol à côté de la chaise-lyre. Entrouverte, sa robe de chez Victoria’s Secret révélait impudiquement sa lingerie fine une toute dernière fois.

    Une moitié de son visage était figée, l’autre avait disparu.

    Le sang du zappeur fou affalé sur le canapé virait au gris au fur et à mesure que le rembourrage du siège redescendait se déposer sur lui.

    Le sumo n’était plus là. La baie vitrée non plus, et une brise mordante agitait les tentures. Son calibre dix se trouvait sur le sol, braqué vers la gravure de mode. Des sirènes gémissaient, loin en contrebas.

    Du pied, un des Yakuza retourna la femme tatouée. Criblé de fléchettes, le dos de son peignoir avait été réduit en lambeaux et des graffitis rouges couvraient le cerf brodé sur ce vêtement.

    Deux autres Yakuza surplombaient le jeune Vietnamien recroquevillé près du barbecue, paupières closes. Le dernier, celui qui n’avait ni arme à feu ni extrémité à son pouce, fixait depuis la porte d’entrée la table basse où étaient posés le téléphone et le télécopieur.

    Johnny suivit son regard.

    Le scientifique plus âgé se dressait à côté du fax. Il ne disait mot. Aussi immobile qu’une biche aux abois, il ne quittait pas des yeux la bande de papier thermique qui avançait lentement, par à-coups, ligne après ligne.

    Ce qui s’y imprimait ne devait à aucun prix tomber aux mains de leurs adversaires.

    Johnny lâcha l’éclat de verre et se rua dans la pièce au moment où l’individu resté sur le seuil faisait un pas, le pouce levé.

    Il abattit son filament qui fendit l’air, le télécopieur, la table et la feuille que saisissait Johnny.

    Il se retrouva avec une seule image.

    Le plus âgé des scientifiques récupéra les autres et courut vers l’hibachi.

    Shinji redressa son pouce. Le fil vola… et sectionna la main du vieil homme. Elle chut sur le lit de braises rougeoyantes, crispée sur le bout de papier.

    La feuille s’embrasa. Les lèvres du vieillard s’incurvaient quand le filament le scinda selon un tracé oblique, de la droite de son cou à sa hanche gauche.

    Il tomba sur le sol en deux morceaux, sans se départir pour autant de son sourire.

    Johnny plongea à l’instant où des fléchettes criblaient la paroi derrière lui. Il roula sur la moquette, jusqu’au couloir.

    Shinji saisit le document et le retira du barbecue. La main tranchée vint avec. Il la jeta de côté tout en tapotant les flammes, pour les éteindre.

    Trop tard. Il ne restait que la moitié de la bande. Une image sur trois.

    L’inconnu en avait emporté une, le feu l’autre.

    C’était secondaire. Shinji connaissait des méthodes qui permettaient de récupérer des données sans connaître le code. À condition de disposer des fichiers.

    — Rattrapez-le ! ordonna-t-il.

    Les deux Yakuza se ruèrent hors de la pièce.

    Shinji s’agenouilla devant le plus jeune des Vietnamiens, qui rouvrit lentement les yeux et parut surpris, voire ennuyé, d’être toujours en vie.

    — Où va-t-il ? lui demanda Shinji, presque avec douceur.

    — Q… qui ?

    — Tu le sais. L’intermédiaire. À qui doit-il apporter ce que vous lui avez confié ?

    Le jeune homme réunit tout son courage et secoua la tête.

    — Je ne vous le dirai pas !

    Les pleurs d’un bébé s’élevèrent de la chambre voisine. L’expression du chercheur traduisit de l’angoisse.

    Et, pour la première fois ce soir-là, Shinji arbora un véritable sourire.

    — Oh, si ! Je suis convaincu du contraire, fit-il.

    Descendre.

    Descendre.

    Dévaler une volée de marches, bondir par-dessus la rampe, opérer un rétablissement sur le palier inférieur, changer d’étage en trois longues enjambées. C’était en tombant et en courant que Johnny fuyait dans la cage d’escalier poussiéreuse du vieil hôtel luxueux.

    Plus bas.

    Encore plus bas.

    Toujours plus bas.

    Sans s’arrêter, il fourra une gélule dans sa bouche et mordit l’enveloppe de gélatine pour que l’effet fût plus rapide.

    Sans s’arrêter, il arracha sa cravate et la remplaça par un nœud papillon noir taché de soupe. De la main droite, pendant qu’il prenait appui sur la gauche pour franchir la balustrade et atterrir un niveau plus bas.

    Sans s’arrêter, il se massa le cuir chevelu en écartant les doigts. Ils laissaient derrière eux des tramées grises de teinture.

    Sans s’arrêter, il prit dans sa poche un petit paquet carré et le secoua afin de le déplier. C’était un imperméable. De ce vêtement, il sortit un chapeau.

    Sans s’arrêter, il constatait les premières transformations dues à la gélule. À chaque nouveau bond il voyait sa main gauche s’assombrir, se couvrir de taches couleur foie. Elle changeait également de texture…

    Ding !

    La cabine s’ouvrit. Deux Yakuza en jaillirent. Un homme et une femme.

    Les jumeaux tueurs.

    Ils parcoururent le hall du regard, s’adressèrent rapidement à leur complice resté près des ascenseurs et se dirigèrent vers la porte tournante.

    Du côté opposé un garçon de cinq ans qui faisait des grimaces aux occupants de l’aquarium releva la tête. Il s’ennuyait. Il trouvait généralement les inconnus sympathiques.

    Mais pas ceux-ci.

    Il leur préférait les poissons.

    Les jumeaux traversèrent la grande salle en cherchant le fuyard dans la foule, si proches l’un de l’autre qu’ils évoquaient un quadrupède bicéphale. Ils lorgnaient derrière les plantes, les journaux. Tous s’étaient tus et feignaient de ne pas les avoir remarqués.

    Des Yakuza. Ces individus auxquels il était malsain de prêter attention.

    Ils fournirent une instruction à leur acolyte de faction près de la porte tournante puis ils se firent un devoir de dévisager les clients de l’hôtel qui entraient et sortaient. Il n’y avait qu’un autre accès au hall, un escalier, et le Yakuza de l’ascenseur ne le quittait pas des yeux.

    Il ne leur restait qu’à attendre.

    Ils appartenaient à l’organisation criminelle la plus puissante du monde. Nul n’ignorait qui ils étaient. Tous savaient qu’ils voulaient mettre la main sur quelqu’un et espéraient que ce n’était pas eux.

    Tous évitaient de soutenir leurs regards, même les gens qui quittaient les lieux.

    Même la vieille dame ratatinée accompagnée d’un scottish-terrier.

    Même la mère dont le nourrisson pleurait.

    Même la fillette qui avait une poupée Mao.

    Même le vieux colporteur chinois grisonnant et voûté en imperméable qui leva ses mains couvertes de taches couleur foie pour tenir son chapeau sur ses cheveux clairsemés, tout en sortant à petits pas dans une nuit hantée par les hurlements des sirènes…
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    LA VILLE LIBRE DE NEWARK VOUS SOUHAITE LA BIENVENUE, annonçait un panneau installé au-dessus de l’entrée du service des douanes. Au-dessous, sur un écriteau de dimensions plus modestes, ce message d’accueil était répété avec des fautes d’orthographe dans une douzaine de langues, dont une morte.

    On aurait d’ailleurs pu se croire dans la cité des morts. Le détecteur de métaux réduisait les arrivants à l’état de squelette, des crânes souriants perchés sur un assemblage d’os fragile : fémurs, tibias et omoplates. Bien que privés de tous leurs muscles, ils réussissaient à porter leurs bagages dans cette contrée de souffrance et de ténèbres…

    Un instant !

    Un de ces crânes avait un aspect pour le moins étrange.

    — Excusez-moi, monsieur.

    Le cœur de Johnny rata un battement quand le fonctionnaire de faction l’arrêta.

    Il ralentit sa respiration autant que ses pas et s’affubla d’un masque de nonchalance pour sortir de la file, comme toujours en pareil cas. Il était redevenu un homme d’affaires en costume bleu parmi les sept cents qui débarquaient du suborbital Pékin-Newark.

    — Y a-t-il un problème ?

    Le douanier lui désigna son image, figée sur le moniteur de l’appareil. Il vit son squelette tenir un attaché-case et un petit sac spectraux. Les rayons n’avaient rien détecté de suspect dans ses bagages mais révélé une tache dans sa boîte crânienne, une chose qui ressemblait à un fœtus de robot recroquevillé dans un utérus occipital.

    — Cet implant… ?

    — Oh, ça ? Un modèle approuvé par le gouvernement. Un moyen de venir à bout de la dyslexie.

    — Vous avez un permis, naturellement ?

    — Cela va de soi.

    Johnny présenta une carte en plastique. L’homme la passa dans sa machine et s’intéressa à ce qui apparaissait sur l’écran.

    Pendant que Johnny tentait d’ignorer la migraine maligne qui ébranlait son cerveau depuis l’embarquement, quatre heures plus tôt.

    — Monsieur ?

    Il sursauta et essaya de paraître à la fois irrité par le contretemps et plein de bonne volonté.

    — Votre carte. Tout est en règle. Mais il y a un problème…

    — Un problème ?

    — Le scanner signale une fuite synaptique… Tout indique que votre implant dégorge. Vous devriez le faire vérifier.

    — Oh ! Bien sûr.

    — Le plus tôt possible. On ne plaisante pas avec ces choses-là, vous savez ? J’ai un companero dont…

    — Merci, gracias, lança Johnny par-dessus son épaule tout en s’éloignant d’un pas rapide.

    C’était une chambre d’enfant. Une chambre de petite fille. Une bonbonnière rose et blanc agrémentée de rideaux ruchés et festonnée d’étagères où s’entassaient jouets et bibelots, encombrée d’animaux en peluche, de jeux vidéo et de poupées interactives… un assortiment des gadgets pimpants offerts aux bambins choyés du vingt et unième siècle.

    Tout ici était évocateur d’amour et de rires, de bonheur et d’espoir. Tout à l’exception de l’autel shintoïste recouvert d’un voile noir installé au centre de la pièce.

    Et de l’homme assis au bord du lit.

    Sa posture traduisait de la gêne. Il gardait ses mains manucurées posées sur ses genoux réunis. Il était trop corpulent, trop puissant. Cet individu en costume italien hors de prix n’était pas à sa place sur le petit lit rose duveteux. Cependant, ce n’était pas cela qui le préoccupait. Il pensait à sa fille.

    Plus exactement, il la contemplait. Mikiyo était assise sur le sol, dans un angle de la chambre, sous une fenêtre d’où se déversait la clarté du soleil. C’était une enfant de huit ans aux cheveux de jais. Vêtue d’un pyjama de soie, elle possédait la délicatesse et la beauté d’une poupée japonaise de cérémonie. Elle miroitait telle une créature faite de lumière, et sa voix était aussi claire et sereine qu’autrefois alors qu’elle réprimandait son jouet en peluche.

    — Allons, Mopmop ! Si tu n’es pas capable de l’amuser avec Shirley sans te chamailler avec elle, je devrai vous séparer !

    C’était une scène de bonheur, d’autant plus incongrue qu’une larme glissait sur le visage à l’expression sévère de l’homme.

    On frappa. Un coup léger, timide et déférent. Il prit la télécommande posée sur le lit.

    Il la braqua vers l’enfant assise dans l’angle de la chambre et elle disparut en même temps que ses jouets et la fenêtre embrasée de clarté dorée.

    Il reposa le boîtier. Au moins était-il réel. Aussi réel que les pleurs qu’il essuya en se tournant vers la porte.

    — Entrez.

    Une femme aux cheveux gris remontés en chignon et à l’air compassé tendit la tête dans la pièce.

    — Je regrette de vous déranger, monsieur Takahashi, mais…

    — Je sais, madame Sutton.

    M. Takahashi se leva et lissa le couvre-lit.

    — Je sais, répéta-t-il en grimaçant comme s’il avait du fiel dans la bouche. Shinji vient d’arriver.

    Les lieux étaient immenses et dépouillés, conformément à l’image que devait donner de lui le responsable pour l’Amérique du Nord de la plus importante et la plus célèbre, la plus redoutable et la plus rentable des organisations criminelles. Une paroi s’ouvrait sur un petit jardin paysager au sable ratissé avec soin et aux pierres disposées avec art. C’était un cadre évocateur de la sérénité indispensable à quelqu’un dont les décisions affectaient tout un continent.

    Ce fut en traversant ce havre de tranquillité que Takahashi alla de ses appartements privés à son cabinet de travail. En chemin, ses traits perdirent toute leur douceur, et il se renfrogna plus encore sitôt qu’il aperçut son visiteur.

    Il remarqua que Shinji n’inclinait qu’imperceptiblement la tête, avec une insolence délibérée, quand il passa devant lui pour aller s’asseoir à son bureau.

    Il ne l’invita pas à prendre un siège.

    — Vous êtes en pleine forme, déclara-t-il. L’Asie paraît vous convenir.

    Il laissa son regard s’attarder sur la prothèse qui remplaçait le pouce de Shinji.

    — Et je vois que vous avez trouvé un moyen de transformer en atout ce qui constitue pourtant un sujet d’opprobre.

    — J’ai appris, pour votre fille. Je vous présente mes condoléances, Takahashi-san.

    Il assimilait la perte d’un doigt à celle d’un enfant.

    Takahashi s’abstint de tout commentaire. Il déplaça des documents posés sur son bureau puis leva les yeux et déclara en japonais :

    — J’ai pris connaissance du rapport de Tokyo. Les responsables de la Pharmakombinat Industrie de Zurich ont loué nos services pour récupérer des fichiers qui leur ont été subtilisés.

    Shinji hocha la tête et répondit dans la même langue :

    — Notre intervention à Pékin n’a été que partiellement couronnée de succès. Les individus qui ont trahi la confiance de la Pharmakom sont morts…

    — Mais leur messager mnémonique vous a échappé, termina Takahashi sur un ton de reproche. Avec toutes les données. Serait-il venu ici, à Newark ?

    Shinji eut un sourire lointain, comme s’il se rappelait un souvenir amusant.

    — Nous avons des raisons de le croire.

    — Pourquoi ne m’en avez-vous pas informé immédiatement ?

    — Il m’a fallu consacrer beaucoup de temps à – disons – des efforts de persuasion, avant d’obtenir ce renseignement. En outre, je répugnais à vous importuner, Takahashi-san. Les enfants occupent une place privilégiée dans le cœur d’un père. Perdre sa fille unique, si jeune qui plus est, constitue certainement une épreuve insoutenable. J’ai présumé que vous n’étiez pas disponible…

    Shinji s’exprimait doucement et paraissait reprocher à son interlocuteur son chagrin et sa perte.

    — Nous sommes des Yakuza, lui rappela sèchement Takahashi.

    Ses yeux évoquaient des pierres enchâssées dans une gangue de glace.

    — En tant que tel, je reste constamment à la disposition de l’organisation. Quelle est la nature des fichiers en question ?

    — Je ne puis vous le dire.

    — Parce que vous l’ignorez.

    Shinji baissa les yeux et Takahashi sourit. Il avait fait mouche.

    — On m’a chargé de ramener la tête de ce messager mnémonique, dit Shinji. En conservation cryogénique.

    — En conservation cryogénique ?

    — Afin d’assurer l’intégrité des données. Les traîtres ont effacé ces fichiers des mémoires du système informatique de la Pharmakom puis détruit le CD-ROM piraté. Si nous ne retrouvons pas leur intermédiaire, cette société sera privée des fruits de nombreuses années de recherches.

    Takahashi se tourna vers le jardin, afin d’y puiser la paix et la sérénité nécessaires pour remettre de l’ordre dans son esprit. La situation était plus grave qu’il ne l’avait supposé. Lorsqu’il s’adressa de nouveau à Shinji, ce fut en anglais :

    — Newark m’appartient. Vous êtes toujours aussi insolent qu’à l’époque où vous avez fait ici même vos débuts au sein de notre organisation. Mais vous m’adresserez régulièrement des rapports, est-ce compris ? Si ce messager mnémonique est effectivement dans mon fief – si vous n’avez pas irrémédiablement perdu sa trace – je suis responsable de la récupération de ces fichiers. Je crois savoir que vous disposez d’une partie de la clé qui permet leur ouverture ?

    — Une image sur trois.

    — C’est mieux que rien, fit Takahashi en tendant la main. Donnez-la-moi.

    Shinji fixait son aîné. Il paraissait calculer la différence d’âges et de statuts, de puissance et de ruse, qui les séparait. Il haussa les épaules, interrompit son geste et prit un bout de papier thermique roussi dans la poche intérieure de son costume gris.

    Takahashi gardait le bras tendu.

    Shinji le lui remit. Après avoir exécuté une courbette imperceptible pour confirmer que son arrogance était intacte, il pivota sur ses talons pour ressortir.

    — Ma secrétaire vous raccompagnera, lui lança Takahashi alors qu’il s’éloignait déjà.

    Takahashi attendit d’être seul pour déplier la feuille et l’étaler sur son bureau. Elle était calcinée d’un côté, tranchée très nettement de l’autre. L’image était extraite d’un des journaux du soir de la télévision de Pékin. On y voyait des émeutiers et des policiers s’affronter.

    Il enfonça la touche du vidéophone et le visage de Mme Sutton emplit le moniteur.

    — Oui, monsieur Takahashi ?

    — Joignez Karl Honig.

    — Honig ?

    — Le Prédicateur des rues. À l’Eglise de la Retransfiguration.

    — Bien, monsieur.

    L’écran retrouva sa virginité. Peu après, un agneau qui dormait à flanc de colline y apparut. Des voix douces chantaient :

    — En avant, soldats du Christ, marchons comme au combat…

    L’animal se dressa sur ses pattes, bêla puis trottina vers un pâtre muni d’une houlette.

    Takahashi pianota sur son bureau, avec impatience.

    Le berger, un Jésus aux cheveux longs vêtu d’une djellaba à rayures biblique, prit l’ovin dans ses bras. Après un crescendo, le cantique mourut. Par morphing, l’archétype du Christ devint un individu souriant – des dents d’acier, un costume bon marché bardé de trop de poches – qui tenait quant à lui un enfant.

    Un enfant au sourire béat de drogué.

    L’homme dit :

    — Vous avez joint l’Eglise de la Retransfiguration. Je suis le Pasteur Karl Honig. Si vous souhaitez apporter une contribution déductible de vos revenus imposables à notre œuvre évangélisatrice mondiale, appuyez sur la touche un…

    « Si vous avez un message personnel à me transmettre, appuyez…»

    Le prédicateur n’avait pas terminé de fournir ses instructions qu’il fut remplacé par le jeune Afro-Américain qui avait squatté tous les téléviseurs du hall du Beijing Ramada. Accompagné par les boum ! hiss ! boum ! caractéristiques du techno-néo-rap, il scanda :

    — Créez vos propres images et retrouvez la vie ! L’espèce humaine attend et le…

    Takahashi enfonça des boutons. Ni J-Bone ni la musique n’acceptèrent de disparaître. En désespoir de cause, Takahashi tira le cordon d’alimentation de l’appareil qui s’éteignit enfin.

    La porte extérieure s’ouvrit, sur une Mme Sutton visiblement dans tous ses états.

    — Je suis désolée, monsieur. Je ne sais pas ce qui s’est produit.

    — Toutes nos lignes bénéficient d’une triple protection et nous avons nos propres satellites de télécommunications, gronda Takahashi d’une voix qui vibrait de colère contenue. Mais je constate que c’est insuffisant pour empêcher ces anarchistes débiles de s’immiscer dans ma vie privée !

    — Je regrette, monsieur, je…

    — Oublions ça. Avertissez les services techniques. Passez sur les circuits de secours et obtenez-moi Honig. Le plus rapidement possible. Vous pourrez me joindre dans… la chambre de ma fille.

    — Bien, monsieur.

    Takahashi la salua d’une esquisse de courbette et la porte se referma. Le crépuscule tombait alors qu’il suivait une allée de son jardin intérieur, la tête basse. Il veillait à rester sur le sentier, pour ne pas laisser d’empreintes de pas dans le sable ratissé avec soin.

    Certains sites semblent avoir été rasés par des bombes et d’autres l’ont été. Newark avait la particularité d’être les deux à la fois. La ville était déjà en ruine quand la guérilla urbaine s’était intensifiée au début du siècle et avait achevé de détruire des immeubles déserts. Cet aspect d’agglomération dévastée s’était encore accru pendant les décennies suivantes, quand les gens qui fuyaient les combats de New York et de Philadelphie étaient venus s’installer dans les bâtiments éventrés. Ils avaient colmaté tant bien que mal les fuites des conduites d’eau et de gaz et s’étaient illégalement raccordés aux lignes électriques alimentant le Queens et le Connecticut en tirant des câbles dans les tunnels ferroviaires désaffectés.

    Ce qui expliquait que Johnny voyait des lumières briller dans les hauteurs des tours tronquées et sous des amoncellements de briques éclatées.

    Newark était un des puits de l’enfer, ou plus exactement une succession de puits infernaux reliés par des tronçons de routes et balisés par les squelettes calcinés d’anciens gratte-ciel. Plus le taxi s’enfonçait dans ce qui avait été la banlieue industrielle, moins sa progression était rapide. Fossés, cratères dus à des engins explosifs et tombes affaissées creusaient la chaussée. Même les pneumatiques cerclés d’acier du véhicule n’auraient pu résister aux croisillons tranchants comme des rasoirs des « chevaux de frise » miniatures disséminés sur les voies carrossables par des bandes de pilleurs de voitures.

    La raréfaction de la circulation avait incité ces individus à se reconvertir, mais leurs pièges étaient toujours là.

    — C’est ce qui m’oblige à lever le pied, expliqua le chauffeur.

    Occupé à insérer dans la fente du vidéophone un dollar que le vieil appareil s’obstinait à recracher, Johnny ne put déterminer si l’homme s’était adressé à lui ou avait simplement exprimé une pensée à voix haute.

    — Hein ? demanda-t-il en se redressant pour regarder par-dessus le siège.

    — Les trous dans la chaussée.

    Il atteignit un secteur où la route était encore plus défoncée et un cahot incita la machine à avaler la pièce. Johnny entendit un « ding » et la tonalité.

    — Oh ! Ouais, exact.

    Je dois joindre Ralfi, et ça urge ! se dit-il en composant le numéro.

    Sa tête était sur le point de se fendre, d’éclater comme un pneu trop gonflé. Les hurlements des amortisseurs depuis longtemps à sec et les plaintes des ressorts rouillés se réverbéraient entre ses oreilles et le soumettaient à une véritable torture.

    Vite !

    — Allô ?

    — Ralfi, c’est moi.

    Ralfi apparut sur le moniteur poussiéreux et taché encastré dans le dossier du siège avant : un petit homme tiré à quatre épingles dont le visage de star du cinéma (une caractéristique accentuée par la chirurgie esthétique) arborait une expression qui pouvait varier du dégoût à l’ennui.

    C’était actuellement le dégoût qui l’emportait. Johnny s’attendait presque à le voir sortir un mouchoir de sa poche et essuyer de l’intérieur l’écran crasseux.

    — C’est toi, Johnny ? L’image laisse à désirer.

    — Ouais, c’est moi. Putain de vidéophone.

    — Qu’est-ce que tu dis ? Où es-tu, mon garçon ?

    — Quelque part dans Newark. Je roule vers le lieu de rendez-vous.

    Johnny lorgna par une glace latérale les ténèbres que pointillaient des feux lointains et des lumières vacillantes. Je suis bien à Newark. Le doute n’est pas permis.

    — Tu te sens mieux ?

    Les pulsations du rétrodisco qui servaient d’accompagnement à la voix de Ralfi indiquaient que cet homme répondait de son « bureau » du Drome.

    — Non. Ça empire. Je suis complètement saturé, mec. Tu ne peux pas imaginer à quel point.

    — Johnny, si tu ne m’avais pas déclaré que ta mémoire avait été étendue je n’aurais jamais…

    — Ouais, ouais. C’est désormais secondaire. J’ai la marchandise, Ralfi, et la seule chose que je demande c’est qu’ils m’en débarrassent le plus vite possible. Est-ce qu’ils ont reçu les codes de transfert ?

    — Ne te bile pas pour ça, mon garçon. Nos commanditaires affirment qu’ils pourront récupérer les fichiers avec ou sans la clé. Ils m’ont confirmé qu’ils t’attendent, ce qui signifie que tu seras bientôt débarrassé de tous tes problèmes.

    — Qui sont les clients en question, Ralfi ? Qu’est-ce qui se passe ? Je commence à avoir la nette impression que c’est un coup foireux, mec. Tu ne m’as même pas dit avec qui je vais traiter. Je serai complètement à leur merci, une fois que…

    — Mon garçon, mon garçon. Tonton Ralfi t’a-t-il déjà fait une crasse ? Je t’aurais d’ailleurs accompagné bien volontiers, si mes obligations ne me retenaient pas sur mon lieu de travail.

    Johnny entendit des gloussements et un cri lointain d’hilarité ou d’extase.

    — Tout ce qu’il te reste à faire, c’est aller à l’adresse indiquée. Ils se chargeront de tout, quand tu seras là-bas.

    — D’accord, dit Johnny.

    Il cala sa tête entre ses mains. Il n’osait la lâcher, de crainte qu’elle n’explose.

    — Contente-toi de livrer la marchandise, hein ? Ensuite, passe au Drome et je t’offrirai un verre pour arroser ça, mon garçon.

    — Pour arroser ça. Compte sur moi. À plus.

    Il raccrocha puis sortit le bout de papier thermique de sa poche. Il se plongea dans la contemplation de l’unique image dont il disposait, pendant que le taxi serpentait au milieu des cratères et des ruines pour aller se perdre au cœur de cette contrée de désolation et de ténèbres qu’était Newark au vingt et unième siècle.

    — Adieu, mon garçon, dit Ralfi.

    Il raccrocha le combiné au centre de la table et regarda les banquettes en similicuir du box qui lui tenait lieu de bureau.

    — Je le regretterai, déclara-t-il aux deux gardes du corps assises près de lui. C’était un brave garçon.

    Elles haussèrent les épaules, à l’unisson.

    — Je n’ai jamais pu l’encadrer, dit la première.

    — Moi non plus, dit la seconde.

    Nul ne trouvait grâce aux yeux de Yomamma et de Mignonne, l’autre élément de leur duo excepté. Et encore ne se portaient-elles pas un amour immodéré. Leur équipe se composait autrefois d’un homme et d’une femme, mais tant d’années s’étaient écoulées depuis qu’elles avaient oublié qui avait un jour changé de sexe. Elles étaient à présent les amazones de Ralfi. Elles avaient toutes les deux des yeux vert jade et – abstraction faite de la couleur de leur peau, car Yomamma était noire et Mignonne était blanche – on aurait pu les croire issues du même moule : biceps stéroïdés spectaculaires, seins semblables à des V-2, hanches façon jambons gonflés au nitrate et cuisses spiralées de muscles comparables aux câbles d’un pont suspendu.

    Elles encadraient le petit « découvreur de talents » à l’intérieur du box. Un type aussi célèbre et haï que Ralfi n’eût pas fait de vieux os dans le Drome s’il n’avait pas bénéficié de la protection offerte par leur double barrière de chair.

    Les projecteurs stroboscopiques révélaient que la piste de danse était comble, mais il était impossible de différencier les clients qui suivaient la musique de ceux qui étaient complètement défoncés et des malheureux arrivés en phase initiale – ou terminale – du SAN. On aurait pu se croire en enfer, si les gens avaient fait la queue pour être admis dans ses cercles, si le lieu de séjour des damnés avait été chaque soir bondé d’adolescentes qui arboraient leur sexualité pubertaire comme un plumage, d’hommes dont les costumes provenaient de quartiers plus recommandables que leur cerveau, et d’êtres de toutes les nuances de genre, d’âge, de race, de catégorie sociale et d’habitat. L’unique point commun des habitués du Drome, c’était qu’ils appartenaient à la pègre. Ce club était un lieu de transactions et de rencontres pour les ressortissants d’un milieu qu’aucune loi ne régissait, un établissement où ceux qui vivaient aux marges de la nuit venaient chercher du travail, de la vengeance, du sexe, des drogues, des contrats, de l’argent ou tout simplement des distractions.

    Au bar, une jeune femme regarda Ralfi raccrocher le téléphone. Elle l’avait surveillé toute la soirée, sans se laisser distraire par l’homme qui murmurait des choses au ras de son blouson de cuir entrouvert, comme si un micro se nichait entre ses petits seins. Il la surplombait, ses larges épaules affaissées par la lassitude, un type sous stéroïdes dont les yeux bruns brillaient d’inquiétude derrière d’épaisses lunettes cerclées d’écaille.

    — Au sujet de tes problèmes, Jane… Je voudrais que tu reviennes à l’atelier pour quelques tests. Eh ! Est-ce que tu m’écoutes ?

    — Pas d’examens, Spider. Nous ne jouons plus au « docteur », si tu n’as pas oublié.

    Il se redressa, froissé par ses paroles.

    — Ce n’est pas ce que…

    Mais elle reportait déjà son attention sur Ralfi et ses amazones, dans le box situé à l’extrémité opposée de la piste de danse.

    — Regarde-les ! fit-elle avec dégoût. Elles sont vieilles, Spider. Grâce à toi, je suis deux fois plus rapide qu’elles.

    — Ce n’est pas ta rapidité qui me préoccupe, Jane. C’est ton système nerveux. Eh, où vas-tu ?

    Elle était déjà debout et s’éloignait. Il suivit des yeux sa petite silhouette aux cheveux courts hérissés sur son crâne, en jean noir moulant et blouson de cuir sans manches assorti.

    — Une autre bière ? suggéra le barman.

    Sa prothèse en inox imprimait un mouvement de rotation à une bouteille, sur le comptoir.

    — Non, merci. J’ai assez bu comme ça, Hooky.

    — C’est la tournée du patron, Spider.

    Elle se dirigeait vers le box de Ralfi et des bras se tendaient pour tâter la marchandise. Il n’y avait pas lieu de s’en offusquer. Quiconque s’aventurait sur l’étal de ce marché de viande en gros qu’était la piste de danse du Drome savait ce qui l’attendait, quel que fût son sexe.

    Mais les mains se rétractaient avant la prise de contact. Il émanait de Jane une aura de danger. Sa démarche et son attitude de combattante faisaient oublier sa petite taille. Sa rapidité apparaissait même lorsqu’elle se déplaçait lentement. Elle gardait les bras ballants et les doigts écartés, comme pour laisser sécher du vernis à ongles. Ses yeux, d’un violet soutenu, restaient rivés sur l’homme qui téléphonait à un client.

    Elle attendit que Ralfi eût raccroché pour faire les derniers pas la séparant du box.

    — Du balai ! gronda Mignonne en se levant pour chasser l’intruse miniature.

    Jane la saisit par l’épaule et, en utilisant la vitesse pour compenser la différence de force musculaire, elle la déséquilibra et la renvoya dans le box où elle s’écrasa sur la banquette avec un pouf ! sonore.

    Sans laisser aux amazones le temps de réagir, Jane se pencha sur la table. Son visage était si proche de celui de Ralfi que la mâchoire remodelée de cet homme en béait de surprise.

    — Tes muscles de location vieillissent, Ralfi. J’aurais pu te faire la peau, lança-t-elle avant de se redresser. Il serait temps que tu engages une fille plus jeune et plus rapide.

    — Espèce de petite… commença Yomamma.

    — …Ordure trouvée dans une poubelle ! termina Mignonne.

    Elles s’apprêtèrent à bondir mais leur employeur les retint d’un geste.

    Il était intrigué.

    — Quelqu’un dans ton genre ?

    — Tu l’as dit, bouffi.

    Mignonne se leva.

    — Tes restes dégoulineront d’un sac en plastique, quand j’en…

    Ralfi lui imposa le silence d’un autre mouvement de la main, puis il arbora un sourire mis en valeur par la chirurgie esthétique pour demander à l’intruse :

    — Nous serions-nous déjà rencontrés ?

    — Je te connais bien, fit Jane. Tu es l’agent des meilleurs. Et je suis la plus rapide, depuis que Spider a collé un turbo dans mon système nerveux.

    — Spider ?

    Du menton, elle désigna le bar d’où il les observait. Spider haussa ses épaules massives et leva sa bouteille, pour les saluer.

    Ralfi répondit par un hochement de tête imperceptible et se tourna vers Jane.

    — Tu te dis rapide, hein ? Voyons voir. Tends ta main.

    Jane la lui présenta, la paume vers le haut puis vers le bas, pour montrer de fines cicatrices qui faisaient penser à des tatouages. Les stigmates laissés par les interventions de Spider qui avait dû fendre la chair pour regrouper et renforcer ses muscles et ses nerfs.

    — Alors ?

    — C’est parfait, dit Ralfi avant de boire une gorgée de sa boisson. Ne bouge plus.

    Elle le dévisagea, inquiète.

    — Je présume que tu peux rester comme ça sans trembler ?

    — Evidemment.

    — La vitesse est une chose, ajouta Ralfi à l’attention de Yomamma et de Mignonne. La précision en est une autre.

    Elles lui retournèrent son sourire.

    Des contractions agitaient la main de Jane. Elle y mit un terme en tendant brusquement le bras pour saisir le poignet du petit homme.

    — Tu vois ? fit-elle.

    Comme si c’était la finalité de sa démonstration.

    Ralfi la fixa durement tant qu’elle n’eut pas lâché prise. Puis il secoua la tête. Lentement.

    Ses amazones rirent, à l’unisson.

    — Tu n’es pas une bonne occase, ma belle, dit Yomamma.

    — Ton pote t’a installé un turbo, d’accord, reconnut Mignonne.

    — Le problème, c’est que la transmission ne suit pas, ajouta Yomamma.

    — Et dans un ou deux mois tu seras comme elle, conclut Mignonne.

    Elles désignèrent le comptoir où une malade du SAN portait un verre à ses lèvres. Une partie de la consommation coula sur sa robe argentée.

    — Désolé, tu ne me serais d’aucune utilité, estima Ralfi. Pas en tant que garde du corps. Mais peut-être…

    Un instant, Jane crut qu’elle l’avait mal jugé. Puis elle remarqua l’éclat de ses yeux, avant même de l’entendre ajouter :

    — Tu pourrais te reconvertir, si tu faisais un brin de toilette.

    Il se leva et réunit ses mains devant le blouson de cuir de Jane, en veillant toutefois à ne pas la toucher.

    — Tu n’as jamais envisagé de te livrer à des activités plus reposantes ?

    — Ouais, des trucs que tu ferais couchée sur le dos ? lança Yomamma.

    — Ou à genoux ? surenchérit Mignonne.

    Elles rirent.

    Jane recula en contenant sa colère.

    — Je suis encore capable de trouver du boulot, Ralfi, affirma-t-elle.

    Avant de s’éloigner sous les éclairs stroboscopiques de la piste de danse bondée et de grommeler :

    — Putains de salopards d’enfoirés à la con !
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    Loin au-dessus du fouillis obscur des ruines de Newark, dans le squelette métallique d’un immeuble aux briques depuis longtemps effritées en poussière rougeâtre – le propre des matériaux bon marché destinés à la construction des H.L.M. et des écoles publiques – deux silhouettes se déplaçaient. Elles grimpaient, se laissaient tomber, s’agrippaient à des prises précaires et jouaient aux funambules sur des poutrelles d’acier enjambant des gouffres vertigineux avec autant de désinvolture que si elles baguenaudaient sur un trottoir.

    Avec plus de décontraction, en fait. Ce royaume désert situé à mi-chemin du ciel était leur domaine incontesté. Ici, la situation n’était pas comme sur le sol où grouillait la vermine des fonctionnaires, des flics corrompus et des desperados.

    Ici, ils étaient les maîtres. Ils gouvernaient ce monde des hauteurs où nul n’eût osé venir les défier.

    Le plus âgé et corpulent, visiblement le chef, avait une tenue constituée d’une superposition de couches de ce qu’un observateur inexpérimenté eût pris pour des haillons récoltés au hasard selon le contenu des poubelles. Mais il avait choisi ses vêtements avec soin, en fonction de leurs couleurs et de l’effet dramatique qu’ils permettaient d’obtenir : une doudoune sur un gilet en peau de mouton ; un débardeur sur un T-shirt ; une chemise de flanelle attachée comme une jupe sur un pantalon bouffant et, pour compléter le tout, des bottes de bûcheron entourées de Sandows. L’ensemble s’agrémentait de perles, d’amulettes, de colifichets divers et de bouts de rubans évoquant des bannières. Il portait en guise de couvre-chef une écharpe nouée sur la nuque et avait à la taille un vieux ceinturon en toile de l’armée. Il y avait suspendu des lampes torches, des tournevis, des clés de mécanicien, des coins et des leviers ; les outils indispensables à l’exercice de l’art de l’effraction, de la réparation et de la récupération, du recyclage et de la rénovation. Les instruments appropriés à un milieu en reconstruction où les rebuts d’une époque révolue constituaient l’humus du renouveau ; une société où le haut se retrouvait en bas, le bas en haut, le premier le dernier et le dernier le premier.

    En d’autres termes, une culture caractéristique de l’espèce humaine.

    Cet homme avait d’ailleurs accroché à son épaule le plus humain des accessoires : une arme. Il s’agissait en l’occurrence d’une arbalète à ressort, un hybride postmoderne résultant du croisement d’un pistolet et d’une fronde, une des adaptations ingénieuses d’une technologie en loques à laquelle les membres de ce clan devaient leur nom.

    Celui qui avait visiblement un statut supérieur s’arrêta à l’extrémité de la poutrelle vacillante et regarda vers le bas. Si ses origines, ses exploits et son nom de famille étaient pratiquement inconnus, son visage était en revanche célèbre. C’était J-Bone, le chef des Loteks, le guérillero de la vidéo dont les traits et les sarcasmes étaient familiers dans le monde entier, partout où cet homme et son équipe décidaient de détourner momentanément les ondes pour y insérer des messages subversifs d’autonomie, d’anarchie et de liberté.

    J-Bone avait entre dix-huit et trente ans. C’était un adulte alors que son compagnon qui se hâtait pour ne pas se laisser distancer était encore un enfant, même s’ils étaient tous deux armés et vêtus de façon plus ou moins identique. Toad aurait sous peu treize ans, mais il conservait son innocence comme si c’était son bien le plus précieux.

    Tous les Loteks l’avaient pris en sympathie, même si aucun d’eux n’eût admis éprouver un sentiment aussi conventionnel et donc suspect.

    — Yo, J-Bone ! cria-t-il avant d’ajouter, pour l’effet : Chef suprême !

    D’un mouvement imperceptible de sa main brune, J-Bone lui intima : un, de se taire et deux, de le rattraper.

    — Qu’est-ce que tu zyeutes ? demanda Toad en un murmure théâtral lorsqu’il fut à ses côtés.

    J-Bone utilisait une lorgnette tirée de son ceinturon.

    — Un taxi se dirige vers la vieille fabrique de peinture.

    — J’peux voir ?

    J-Bone céda à ce caprice. Il désirait quoi qu’il en soit avoir une vue d’ensemble de la situation.

    Le véhicule s’arrêta à la bordure d’un cratère, à l’emplacement autrefois occupé par le portail de l’usine.

    La portière s’ouvrit et un homme muni d’un attaché-case descendit. Il tendit quelque chose au conducteur qui repartit en marche arrière, en faisant patiner ses pneumatiques.

    — Donne, ordonna J-Bone.

    Il récupéra l’instrument d’optique et découvrit ainsi que l’inconnu avait approximativement son âge, entre l’enfance et la trentaine. À première vue de type européen, il avait un vieux costume bleu qui lui allait comme un déguisement.

    Pendant que J-Bone l’observait, le nouveau venu hésita et scruta l’horizon. Il passa le dos de sa main sous son nez et une traînée sombre y apparut. Il haussa les épaules et se dirigea vers la carcasse obscure du bâtiment.

    — Gardez la monnaie, dit Johnny.

    C’était superflu. Le taxi avait déjà redémarré en faisant des embardées sur le chemin de terre. Il effectua un demi-tour et disparut en rugissant dans la nuit.

    Comment est-ce que je vais repartir d’ici ? se demanda-t-il. Puis il s’essuya le nez et vit le sang. Le plus urgent, c’est de me débarrasser de ces données. Des pulsations ébranlaient sa boîte crânienne et la souffrance ne cessait d’empirer. Ensuite, s’ils ont un peu de savoir-vivre, mes clients accepteront sans doute de me reconduire de l’autre côté du fleuve.

    Il haussa les épaules et entama la traversée de la dépression peu profonde, en direction de l’usine où devait l’attendre son contact. Il marchait posément et, à chaque pas, il inhalait du calme et exhalait sa peur, inspirait de la vigilance et expulsait son ego. Le temps d’atteindre le local, il était prêt. Aussi prêt qu’il le serait jamais.

    Une lumière brillait sous la porte.

    Il obliqua vers une fenêtre afin de jeter un coup d’œil à l’intérieur du bâtiment, mais elle était trop haute. Sur la gauche, une seconde ouverture avait été condamnée par une plaque de métal corrodé.

    Il avait derrière lui des décombres et la bordure du cratère. Le squelette d’acier voûté d’un gratte-ciel le surplombait, un des deux immeubles qui s’étaient penchés pour se soutenir sous un angle à la stabilité précaire.

    Johnny redressa sa cravate. Le moment de faire son entrée était venu.

    Ou presque.

    Il s’accorda le temps de prendre un appareil identique à celui qui lui avait sauvé la vie à Pékin et de le coller au montant de la porte avec du double face. Il l’arma. Le voyant du petit boîtier glissé à sa ceinture reprit en écho les clignotements rouges.

    Il frappa.

    Le battant s’ouvrit instantanément, comme si un majordome l’avait attendu en laissant la main sur la poignée.

    — Johnny ? demanda un inconnu qui n’avait rien d’un serviteur stylé.

    Johnny recula.

    — Et vous, vous êtes mon contact ?

    Cet homme n’en avait pas l’apparence, avec ses cheveux bleus dressés en pointes, ses bottes de cow-boy et sa tenue de camouflage brique et asphalte. C’était le genre de loubard indépendant qui louait à l’occasion ses services aux Yakuza pour faire le sale boulot.

    — Bien sûr. Entrez.

    Johnny fit un pas – un très long pas – afin de se retrouver entre la porte et le punk.

    La pièce, qui avait dû autrefois servir de bureau, avait à présent un aspect vaguement médical. Sous une source de lumière crue on avait recouvert une table pliante d’un grand plastique blanc. Y étaient posés un plateau contenant des instruments chirurgicaux à la propreté douteuse et une boîte munie d’une poignée et d’une porte en verre givrée par une brume d’anhydride carbonique.

    Johnny en avait utilisé de semblables à l’époque où il se faisait un peu d’argent en récupérant ce qui pouvait l’être sur les lieux où s’était produit un accident. Il utilisait de tels conteneurs pour livrer la marchandise. Il s’agissait d’un Cryocoffre destiné à des transports d’organes.

    Il fit un pas en arrière.

    Quelqu’un sortit des ombres.

    Johnny crut voir l’Homme Invisible des films d’antan. Son visage était en effet emmailloté de bandages, à l’exception de deux trous à l’emplacement des yeux et d’une longue fente là où il aurait dû y avoir une bouche.

    Johnny le reconnut malgré tout. Plus exactement, il reconnut la bague de l’Université de Montclair qu’il avait eu l’occasion d’entrevoir à Pékin. C’était l’individu qu’il avait projeté dans la vitre de la cabine de douche. Henson, le bras droit de Shinji.

    Il tenait une scie chromée et son sourire apparaissait entre ses bandelettes telle une blessure béante.

    — Le gentil docteur sait ce qu’il faut faire pour que tu n’aies plus jamais mal à la tête, dit Henson.

    Apparemment satisfait de son trait d’esprit, il cala l’outil sous son coude et entreprit d’enfiler une paire de gants de chirurgien.

    Johnny se tourna vers le punk qui lui barrait le passage et déclara :

    — Tu m’as raconté des bobards.

    Un reproche qui parut surprendre son interlocuteur.

    — Ouais, bien sûr.

    La main de Johnny effleura l’émetteur glissé à sa ceinture. La porte explosa et le souffle propulsa le loubard vers lui. Il se baissa et utilisa l’élan de son adversaire pour le projeter pardessus son épaule. Profitant du fait qu’Henson se trouvait sur la trajectoire de son acolyte, Johnny plongea dans la nuit.

    Il tomba dans le cratère et roula jusqu’au fond. Il cherchait le meilleur chemin pour gravir le côté opposé quand le tir d’une arme automatique creusa un chapelet de perforations à mi-pente.

    — Inutile de te presser ! lui cria Henson.

    Johnny se dissimula derrière une pile de barils de pétrole. Ainsi révélée par la lumière du seuil, sa seule voie de repli s’avérait trop exposée.

    Il lorgna Henson entre les fûts. Cet homme se dressait dans l’entrée du bâtiment, en contre-jour. Il installait un dispositif de visée laser sur son 7.62 à crosse amovible.

    — Nous avons toute la nuit devant nous, Johnny, se moqua Henson.

    Il vissa un silencieux au bout du canon.

    — Je n’ai pas vraiment besoin de cet accessoire, note bien. Personne ne risque de nous entendre. Mais j’ai un faible pour ce gadget.

    Il sortit de l’usine et descendit dans le cratère.

    — J’ai horreur du bruit.

    — Yo, J-Bone ! Mate un peu ça…

    Ce fut tout ce que put dire Toad car une énorme main couvrit sa bouche. Elle y resta alors qu’ils s’agenouillaient pour assister au dénouement du drame qui se jouait quinze mètres en contrebas.

    L’inconnu avait pénétré dans la vieille fabrique de peinture. La porte avait explosé. Une ombre avait bondi à l’extérieur, suivie de près par une rafale de tir automatique. Une momie s’était ensuite dressée sur le seuil pour encliqueter un viseur à infrarouges sur son arme.

    Puis un silencieux.

    L’Homme Invisible s’avançait sur la pente, en direction des tas d’immondices et des barils de pétrole.

    — Mmnm, mhmmm, mnmhm ! protesta Toad.

    — Si tu la fermes, je te lâche, promit J-Bone.

    Il trouvait l’impatience de ce gosse aussi amusante qu’irritante. Il avait été comme lui, autrefois.

    Il libéra le garçon qui se leva pour regarder par-dessus son épaule.

    — On est de quel côté ? voulut-il savoir.

    — On se fiche de leurs salades, chuchota J-Bone. Ce ne sont pas nos oignons.

    Il soupesa son arbalète à ressort et, pour faire bonne mesure, il vérifia celle à air comprimé sanglée à son poignet. Il obtint la confirmation qu’il pourrait en cas de nécessité éliminer ces individus. Vite et sans bruit. Les Loteks n’avaient pas besoin d’armes à feu, qu’elles soient automatiques, semi-automatiques ou autres…

    … Mais le viseur à infrarouges lui eût été en revanche très utile.

    Le type en costume bleu qui se cachait paraissait désarmé. J-Bone le vit ramasser un bout de tube en acier et le lancer sur la gauche de son adversaire.

    Il résonna sur les gravats qui jonchaient la pente. L’Homme Invisible se tourna vers le point d’origine de ces bruits en pressant la détente… Mais l’arme ne tira pas. Elle a cherché une source de chaleur et n’en a pas trouvé, pensa J-Bone. Hyper pratique.

    — Génial ! murmura Toad, les yeux écarquillés par la surexcitation.

    — Recule, lui ordonna J-Bone.

    Il se pencha pour le faire taire mais ne fut pas assez rapide. Toad esquiva sa main et alla s’allonger à l’autre extrémité de leur perchoir pour ne rien rater du spectacle. Son pied heurta la lorgnette…

    Elle tomba à la verticale et rata de peu l’Homme Invisible qui se tourna, leva la tête puis son pistolet…

    L’arme détecta de la chaleur.

    Et tira.

    Une rafale de quatre balles de calibre 7.62 en six dixièmes de seconde. Deux ricochèrent avec bruit sur la partie inférieure du profilé métallique et les deux autres allèrent se perdre dans la nuit. L’une d’elles avait toutefois traversé la mâchoire et le cerveau de l’enfant.

    Il basculait dans le vide quand son aîné, son mentor, son chef, regarda dans sa direction et comprit ce qui s’était passé.

    — Aaaaiiiieee !

    C’était J-Bone, qui avait poussé ce cri. Toad en eût été incapable. Il avait cessé de vivre avant d’entamer sa chute.

    Johnny assista à la scène de sa cachette. Il ne vit pas Henson mais entendit les balles percuter l’acier au-dessus de sa tête. Ce qu’il vit, ce fut une silhouette qui tombait en tournant sur elle-même, de plus en plus vite, puis qui s’écrasait sur la pente boueuse avec un splatch écœurant avant de rouler vers le centre de la cuvette.

    Johnny discerna alors un deuxième personnage, une ombre rapide qui suivait la première vers le sol en bondissant des poutrelles aux encadrements des fenêtres du squelette d’immeuble.

    Johnny se recroquevilla derrière les fûts quand l’inconnu atteignit le sol. Au lieu de fuir, ainsi qu’on aurait pu s’y attendre, cet homme – car c’était un adulte, contrairement à son compagnon – alla s’agenouiller à côté du cadavre. Il le berça et gémit :

    — Toad, Toad, merde !

    — Rends-moi un service, mec.

    J-Bone tenait la tête réduite en bouillie dans ses bras. Il entendit la voix à l’instant où il fermait les paupières de l’enfant.

    Il leva le regard, droit dans la gueule d’un 7.62 automatique à silencieux et viseur laser. Il vit l’Homme Invisible à l’autre extrémité de l’arme : des yeux et un rictus comparable à une entaille.

    — Ton copain et toi, vous n’étiez pas prévus au programme, dit la bouche. Mais tu vas me faire un petit plaisir.

    — Moi ? fit J-Bone, toujours sous le choc.

    — Ouais, toi, putain d’enculé de Lotek ! Tu vas me dire « adieu ».

    Les yeux du plaisantin brillèrent. La fente inférieure s’élargit et s’incurva, indiquant qu’il trouvait son trait d’esprit excellent. Mais il n’eut pas le temps d’en rire ou de tirer. Un chevron saturé d’eau défonça son crâne qui éclata comme une pastèque trop mûre et il bascula tête la première dans la boue.

    Derrière lui, balançant le bout de bois ainsi qu’une batte de base-ball, se dressait l’homme en costume… le type qui s’était jusqu’à présent dissimulé.

    Et au-delà un punk aux cheveux en pointes chaussé de bottes de cow-boy et vêtu d’une tenue camouflée roussie par l’explosion. Il serrait dans son poing un antique AK-47 et brûlait d’impatience de l’utiliser.

    — Bougez pas, les mecs ! ordonna-t-il. Les mains en l’air, tous les deux !

    J-Bone obtempéra sans se faire prier. Il leva lentement ses bras et n’interrompit le mouvement que lorsqu’ils furent tendus vers le nouveau venu.

    Il contracta un muscle de son poignet.

    Zing !

    Le trait lancé par l’arbalète-bracelet traversa l’œil gauche du loubard. Le droit roula follement dans son orbite quand l’homme tomba dans la poussière rougie par son sang.

    — Je suis vraiment désolé pour le gosse, déclara Johnny.

    Il récupéra l’arme d’Henson, déboîta le viseur laser détecteur de chaleur et le jeta dans une flaque, à côté du cadavre aux cheveux en pointes.

    Il démonta la crosse et l’envoya rejoindre le premier accessoire.

    Puis il dévissa le silencieux et lui fit subir le même sort.

    Il se retrouvait avec un pistolet automatique, qu’il nettoya et glissa dans sa ceinture.

    J-Bone le dévisagea avant de lui demander :

    — Vous vous équipez en prévision d’une autre soirée de ce genre ? Ce qui m’étonne, c’est que vous n’y ayez pas pensé plus tôt.

    Johnny haussa les épaules.

    — Si vos adversaires vous croient armé jusqu’aux dents, affrontez-les à mains nues…

    — Et s’ils vous croient désarmé, allez-y avec tout un arsenal, termina le Lotek.

    C’était un vieux proverbe des rues. Au moins avaient-ils cela en commun.

    J-Bone retira une de ses vestes et en recouvrit le visage de l’enfant. Il resta un long moment agenouillé près de lui, en marmonnant des prières, des malédictions ou un adieu. Finalement, il se redressa et s’essuya un œil avec sa manche.

    — Quoi qu’il en soit nous sommes quittes, vous et moi. Pigé ?

    — Bien sûr, fit Johnny en haussant les épaules. Mais qui êtes-vous ? J’ai l’impression de vous avoir déjà vu.

    Au lieu de répondre, le Lotek le jaugea du regard. Il se pencha vers la flaque pour récupérer le viseur laser qu’il sécha et fourra dans une de ses poches.

    Il tendit le bras, et Johnny crut qu’il voulait lui serrer la main. Puis il remarqua que l’homme désignait l’horizon, au-delà des gratte-ciel en ruine. Il lui montrait un vieux pont métallique festonné de câbles et encombré dans toute sa structure de baraques et de passerelles. L’ensemble faisait penser à un nid d’insectes géants.

    — On m’appelle J-Bone, dit-il finalement. Je gouverne les Cieux. Là-haut.
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    Les hologrammes sont si évocateurs qu’ils s’avèrent parfois bouleversants. Takahashi avait également des films, des vidéos, des albums de photographies, tous les souvenirs d’un enfant que peuvent réunir des parents qui lui vouent un amour sans limites. Et lorsque le chagrin devient insoutenable, quand il menace de les terrasser, ils découvrent qu’il est possible de l’atténuer un peu en visionnant un enregistrement qui remonte à près de cinq ans. Sa fille bâtissait un château de sable sur une plage, elle façonnait un monde miniature de ses petites mains.

    Un monde éphémère. Sans doute était-ce cette prise de conscience qui avait sur lui un effet apaisant. Peut-être pourrait-il un jour voir dans la vie de Mikiyo un fragment transitoire de la beauté d’une existence dont la brièveté n’était pas plus affligeante que celle de la construction fragile, des vagues qui tournaient les pages bleu-vert de la mer et des nuages qui traversaient le ciel de ce dimanche après-midi lointain sur la rive de Jersey.

    Les traits de Takahashi (« l’homme qui avait un millier de tueurs à sa solde », pour reprendre les termes employés tant par ses adversaires que ses amis) perdirent de leur dureté alors qu’il se penchait en arrière pour contempler l’image de Mikiyo sur l’écran mural de son cabinet de travail. Une autre journée tirait à sa fin. Sa secrétaire, Mme Sutton, passait un coup de vidéophone important. C’était un appel délicat et interminable, et il saisissait cette opportunité pour effectuer une retraite dans les réminiscences d’une époque révolue où il avait connu le bonheur…

    Mais qu’y avait-il, là-bas ? Il avait souvent visionné cet enregistrement sans jamais remarquer la silhouette qui approchait. Etait-ce une nouvelle intrusion vidéo des Loteks, cette engeance de guérilleros médiatiques qui pouvaient faire impunément des incursions dans la matrice audiovisuelle du monde entier ?

    Takahashi prit la télécommande posée sur son bureau et pressa la touche PAUSE. Sans résultat. Mikiyo bâtissait toujours son château et l’inconnue venait vers elle, semblant sortie des profondeurs de la mer.

    Elle était vêtue avec simplicité et élégance d’un tailleur classique de soie et de lin. Une femme entre deux âges, en fin de quarantaine ou début de cinquantaine ; de type européen ou asiatique, ou un mélange des deux ; d’une beauté à couper le souffle.

    Ses chaussures à talons hauts ne laissaient pas la moindre empreinte dans le sable mouillé.

    Il enfonça ARRÊT. Il tenta AVANCE RAPIDE et REMBOBINAGE.

    La nouvelle venue s’accroupit à côté de Mikiyo, qui ne remarqua pas sa présence. Puis elle se redressa et s’avança, jusqu’au moment où son visage emplit tout l’écran. Elle avait des boucles d’oreilles représentant le yin et le yang.

    — Que la mort d’un enfant est affligeante… dit-elle.

    Takahashi s’acharnait sur la télécommande et la femme était toujours là. Elle le fixait, paraissant le voir comme il la voyait.

    — Qui êtes-vous ? demanda-t-il. Ou plutôt, qu’êtes-vous ?

    Il posa le petit boîtier et ouvrit un tiroir, pour y chercher les antidépresseurs prescrits par son médecin. Nul membre de l’organisation ne savait qu’il prenait de tels médicaments.

    — Je comprends votre chagrin, disait-elle. J’ai également connu cela, d’une certaine façon. La perte d’un enfant.

    Sans la quitter des yeux, Takahashi fit tomber deux pilules dans sa paume. Il en ajouta une troisième pour faire bonne mesure et les fourra dans sa bouche. Il prit la bouteille d’Evian posée sur son bureau et but une gorgée d’eau pour les avaler.

    — Vous n’êtes qu’une illusion, aboya-t-il.

    Il devait croire que le fait d’exprimer cette pensée à voix haute la ferait disparaître.

    — Une hallucination !

    Elle cessa de s’intéresser à lui pour baisser le regard sur les empreintes que la petite fille avait laissées dans le sable. Des marques que les vagues se chargeaient déjà d’effacer.

    — Naturellement, répondit-elle. Mais la vie n’est elle aussi qu’un mirage. Un mirage que nous voyons tous deux, Takahashi. Et nous avons en commun une autre chose que je souhaite vous faire partager, une chose que vous devriez pouvoir comprendre… en tant que décideur et en tant que père.

    Il s’affaira sur la télécommande.

    — Non ! Allez-vous-en ! Laissez-moi tranquille !

    — Oui, vous comprendrez à cause de ce qui me permet de vous comprendre, Takahashi. J’étais autrefois comme vous. Intransigeante. Puissante. J’imposais mes volontés à tous. Lorsqu’on prononçait mon nom, un courant d’air glacial soufflait dans les demeures des grands de ce monde…

    Takahashi avait oublié Mikiyo. Une telle intrusion dans son sanctuaire l’emplissait de fureur.

    — Ce sont mes ennemis qui vous envoient !

    Elle secoua la tête.

    — Je dirais plutôt votre conscience. Au nom du souvenir.

    — Du souvenir ?

    — Là où je suis, il n’y a que cela. Tout n’est que souvenir. Seuls comptent le souvenir et la conscience qui marque les points.

    — Seriez-vous en enfer ?

    Elle rit.

    — L’enfer n’est qu’une légende qui remonte à l’aube de l’humanité. Mais s’il n’existe pas, les hommes se sont chargés de lui apporter une réalité. Vous êtes prisonnier d’un enfer intérieur, Takahashi. Je vous connais bien. Vous avez perdu le but que vous vous étiez fixé. Au cœur du pouvoir quasi absolu que vous exercez ne subsiste que du vide, une poche de néant laissée par une enfant prématurément décédée…

    Elle disparut. Mikiyo jouait sur la plage. Mme Sutton entra dans la pièce et posa des papiers sur le bureau.

    — Nous n’avons pas de chance, monsieur, dit-elle.

    — Pas de chance ?

    Il leva les yeux, hébété.

    — Je n’ai pas réussi à joindre le révérend Honig, expliqua-t-elle.

    Elle remarqua l’image de la fillette sur le mur et se détourna afin de dissimuler sa gêne.

    Il prit les documents et feignit de s’y intéresser.

    — Oh, le Prédicateur des rues ? Essayez encore, c’est très important.

    Par omission ou à dessein, les haut-parleurs qui saturaient toutes les salles du Drome du rythme ininterrompu du néo-rap propre à la vie nocturne de la mégalopole restaient muets dans les toilettes. Et chaque fois qu’il voulait s’isoler pour réfléchir, Ralfi s’y rendait.

    Il avait en l’occurrence grand besoin de cogiter. Il avait de sérieux ennuis. Une livraison promise aux Yakuza avait tourné à la catastrophe.

    Les lieux étaient déserts. Parfait ! Il gagna un urinoir, baissa la fermeture à glissière de sa braguette et…

    Une clé au bras l’immobilisa brusquement. Son visage, aux traits peaufinés à grand prix, alla s’écraser contre les carreaux de porcelaine Troide du mur. Ralfi se crut confronté à un voleur jusqu’au moment où il entendit la voix de son agresseur.

    — Ils m’attendaient, Ralfi ! Ils étaient deux.

    — Johnny… c’est toi ?

    — C’étaient des Yakuza, Ralfi. Mais je ne t’apprends rien.

    — Mon garçon, je t’en prie…

    — Tu m’as tendu un traquenard. Pas vrai, mon garçon ?

    — C’est pas ma faute, Johnny. Il y a eu une embrouille, mais je… Aie, tu me fais mal !

    — C’est volontaire, et je ne vais pas me contenter de te faire souffrir. Tu es un homme mort, si tu ne trouves pas un moyen de vider mon crâne de toute cette saloperie avant…

    Thwack !

    Johnny ne terminait pas sa phrase et sa prise se relâchait. Ralfi se dégagea et se tourna. Yomamma se dressait au-dessus d’un corps recroquevillé et serrait dans son poing une chaussure à talon aiguille.

    — Pas sur la tête ! gémit Ralfi. Ne me dis pas que tu l’as frappé sur le crâne !

    Yomamma haussa les épaules et renfila son escarpin en équilibre instable sur un seul pied, telle une énorme grue.

    — Je l’ai vu te filer le train. Remonte ta braguette, ça fait négligé. Dis, il y a des années que je n’ai pas vu un urinoir.

    — Depuis que tu ne peux plus t’en servir, je présume ?

    Il se pencha et examina le cuir chevelu de Johnny. Pas de sang, et il respirait encore.

    — Emportons-le dans l’arrière-salle, d’accord ?

    Yomamma souleva Johnny sans plus d’efforts que s’il s’agissait d’une poupée de son. Ralfi la suivit hors des toilettes. Ils se dirigèrent vers le bar et récupérèrent Mignonne au passage.

    Le barman utilisait sa prothèse squelettique en acier inoxydable pour ouvrir avec dextérité trois bières à la fois.

    — Un cadavre ? s’enquit-il, en levant à peine les yeux.

    — Rien qu’un pochard qui a bu un verre de trop, Hooky, lui répondit Ralfi. Est-ce qu’on peut l’emmener cuver là-bas derrière ?

    — Pas de problème.

    Ralfi fit un signe à des Japonais corpulents en costume gris assis à l’autre bout de la salle. Ils hochèrent la tête sitôt qu’ils virent ce que Yomamma transportait sur son épaule.

    La piste était déjà bondée, bien que ce fût seulement la fin de l’après-midi, mais tous les danseurs s’écartèrent pour laisser passer Yomamma et Johnny, Ralfi et Mignonne. Au Drome, les blessés étaient aussi nombreux que les morts et nul n’y prêtait attention.

    Personne, à l’exception d’une jeune femme aux cheveux en pointes installée à l’extrémité du comptoir.

    Elle vit Yomamma emporter Johnny dans l’arrière-salle.

    Elle vit Ralfi et Mignonne les suivre.

    Elle vit des Japonais quitter leur table pour aller rejoindre le petit groupe et refermer la porte. L’un d’eux resta de faction à l’extérieur, sans se donner la peine de dissimuler le .45 Shansei de fabrication chinoise glissé dans sa ceinture.

    Elle se tourna vers le barman.

    — Eh, tu sais pourquoi les Yakuza s’en mêlent ? Il y a longtemps que Ralfi fricote avec eux ?

    Hooky haussa les épaules.

    — J’évite de poser des questions de ce genre, Jane. Et tu t’en abstiendrais aussi si tu avais un brin de jugeote. Tu veux une autre bière ?

    — Non.

    Elle régla son dû et se leva.

    — Ça émousserait mes réflexes.

    Johnny crut en premier lieu qu’il venait de percuter un BAC, un de ces blindages anti-cybernautes qui interdisaient l’accès de certains programmes aux cow-boys dans son genre.

    Mais on n’avait pas de migraines, dans le cyberespace.

    Puis il vit la tête de Ralfi voleter au-dessus de lui, tel un oiseau de mauvais augure.

    Etait-il dans un hôpital ? Son agent était-il revenu à de meilleurs sentiments et avait-il décidé de l’aider ?

    — Qu’est-ce qu’ils ont chargé dans mes mémoires, Ralfi ? demanda-t-il, toujours dans les nuages. Le contenu complet d’une bibliothèque ? J’ai l’impression que mon crâne va exploser.

    Ralfi parut tour à tour attristé, inquiet, embarrassé.

    — Un de tes vieux amis m’a affirmé qu’il allait arranger ça.

    Un second visage rejoignit le premier. Johnny reconnut immédiatement Shinji. Il avait enfilé sur son uniforme de Yakuza un imperméable transparent bon marché qu’il ne s’était pas donné la peine de boutonner.

    Et il tenait une scie sauteuse Makita.

    Johnny voulut s’asseoir, mais une sangle de cuir passée autour de ses bras et de son torse l’en empêcha. Nul n’avait toutefois pensé à immobiliser ses jambes et il se fatigua en vain à balancer des coups de pied.

    — Ralfi, espèce de saloperie de faux-derche !

    — Que voudrais-tu que je fasse ? Que je m’oppose aux Yakuza ?

    Il arborait de nouveau son masque d’affliction lorsqu’il s’écarta pour permettre à Yomamma de poser quelque chose sur la table, à côté de la tête de Johnny.

    En tendant le cou pour découvrir de quoi il s’agissait, ce dernier vit un congélateur d’organes qui avait les dimensions exactes de son crâne.

    — Oh, merde !

    Shinji repoussa sa queue de cheval en arrière et entreprit de boutonner son imper transparent.

    — J’aurai besoin d’un seau, déclara-t-il.

    Jane s’enferma dans un box des toilettes pour dames. Elle attendit d’être certaine que les lieux étaient déserts pour grimper sur la lunette du W-C puis sur le réservoir de la chasse.

    Elle atteignait la bouche d’aération du bout des doigts.

    Elle exerça une pression sur la grille qui céda aussitôt. Nul n’avait pris la peine de la visser. Que Dieu bénisse tous les je-m’en-foutistes qui bâclent leur travail, pria-t-elle. Elle fit glisser le treillis métallique de côté, incurva ses mains, se haussa sur la pointe des pieds et… sauta.

    Ses dernières phalanges se refermèrent sur le cadre. Les améliorations que Spider avait apportées à son système nerveux étaient subtiles mais suffisantes pour faire la différence. Vitesse et coordination des mouvements compensaient amplement la force musculaire. Elle se hissa dans le conduit de ventilation avec souplesse et rapidité.

    Elle remit la grille en place puis s’éloigna en rampant dans l’étroit passage, vers une lueur lointaine.

    Mignonne remua ses fesses afin de distraire ceux qui attendaient qu’elle eût terminé de fouiller dans le placard à balais.

    Elle se redressa enfin et leur montra un seau en plastique malpropre.

    — Il n’est pas stérilisé, fit-elle remarquer.

    — Ce serait superflu, déclara Shinji. Posez-le là, près de la table.

    — On ne pourrait pas en discuter ? demanda Johnny.

    Avec un calme digne d’éloges. Tout au moins l’espéra-t-il.

    — En discuter ? fit Shinji.

    Il prit le Tokarev 7.62 automatique que Johnny avait subtilisé au Yakuza américain et le posa en bout de table.

    — Je constate que vous n’avez pas jugé utile d’entamer des négociations avec Henson.

    — J’ai une des trois images du code d’accès et vous avez les autres. Vous pouvez récupérer ces fichiers. Je vous en fais cadeau. Trop heureux de m’en débarrasser. Comme ça, tout le monde sera content.

    Shinji testa la scie sauteuse sans fil. Alimentée par ses batteries, elle gémit.

    — Vous ignorez un détail, fit Shinji. Nous n’avons qu’une seule image. C’est quoi qu’il en soit secondaire. Nos clients ne s’intéressent pas qu’aux données. Nous devons également leur fournir le support qui les a reçues.

    — Mais…

    — C’est la façon la plus sûre de réduire les risques d’altération des informations. En outre, ils n’auront pas à redouter que quelqu’un injecte dans votre cerveau un nanorobot récupérateur ou utilise un restaurateur de mémoire. De nos jours, même les cadavres peuvent être bavards.

    — Il doit pourtant exister un moyen d’arriver à un arrangement ! insista Johnny.

    Qui avait à présent perdu tout son calme.

    — Exact, fit Shinji.

    Il sortit une balle en caoutchouc bleu de sa poche et l’enfonça entre les dents du captif.

    Puis il ouvrit la petite porte du Cryocoffre. L’air qui s’en échappa était aussi glacé qu’une giclée d’après-rasage.

    Une fraîcheur à la fois vivifiante et mortelle.

    D’où elle s’était perchée, en travers du cadre en aluacier de la grille d’aération du plafond, Jane avait l’impression d’assister en direct à son émission médicale préférée : « Bloc opératoire ».

    La seule différence, c’était que nul ne s’était donné la peine d’anesthésier le « patient ». Il secouait la tête, en proie à une panique qu’un objet fourré dans sa bouche l’empêchait d’exprimer par des hurlements.

    Si j’étais lui, je fermerais les yeux, pensa-t-elle. Mais il les écarquilla quand le « médecin » (en imper transparent sur une tenue de Yakuza) emballa sa machine en passant la lame au ras de son cou pour y tracer des pointillés imaginaires.

    Elle entendit deux voix familières dire à l’unisson :

    — Grouillez-vous, d’accord ?

    Puis :

    — C’est dégueu !

    Jane se pencha et vit Ralfi et ses amazones dans un angle de la pièce. Yomamma gardait les paupières closes, Mignonne les ouvrait en grand et bouillait d’impatience.

    — Ne me bousculez pas, grommela le pseudo-chirurgien. Je ne voudrais pas faire du sale travail.

    Jane ne prit pas la peine de réfléchir et se laissa guider par son instinct. Elle ramena ses genoux contre sa poitrine puis fit reposer son poids sur la grille. L’obstacle céda en douceur, ce qui lui accorda le temps d’agripper le cadre et de s’imprimer un balancement qui lui permit de projeter ses pieds vers la tempe de l’homme à l’imperméable, la queue de cheval et la scie sauteuse.

    — Qu’est-ce qui se passe ? s’exclama Ralfi en voyant Shinji s’effondrer.

    Ses amazones plongèrent vers l’intruse, qui avait déjà touché le sol et détendait une jambe en arrière… en direction de Mignonne qui fut propulsée vers la porte. Elle la percuta avec un craquement inquiétant avant de glisser jusqu’au plancher.

    — Deux de moins, compta Jane.

    Elle alla vers la table. Johnny secouait toujours la tête, pour tenter de cracher la balle en caoutchouc et éloigner son visage du Cryocoffre dont l’air glacial givrait sa joue.

    Cependant, Yomamma l’atteignit la première. Elle tira un cutter à manche de nacre du profond décolleté de sa robe, le colla sur le cou du prisonnier et déplaça du pouce le curseur latéral.

    La lame jaillit de la poignée. Johnny cessa de gigoter.

    Jane saisit une arme dissimulée dans sa ceinture : une antenne d’autoradio télescopique. On avait soudé à son extrémité un croc d’acier aussi tranchant qu’un rasoir.

    Le bout de métal affilé dansait à quelques centimètres des yeux lestés de fard à paupières de Yomamma, tel un hameçon devant une carpe.

    Ce qui ne parut pas l’intimider. Elle n’écarta pas son tranchet de la jugulaire de Johnny.

    — Au moindre geste je le saigne, salope !

    Jane inclina la tête, intriguée.

    — Et après ? Le Yakuza allait le décapiter.

    Dans son coin, Ralfi s’essuyait le front et constatait que la situation était bloquée. Il estima que le moment était venu d’en reprendre le contrôle et il réunit tout son courage pour intervenir.

    — Jane, Jane, combien veux-tu pour nous laisser terminer tranquillement notre travail ?

    — Disons… dix mille, déclara Jane.

    Elle rétracta son antenne.

    Johnny gémit. Il avait finalement réussi à cracher la balle bleue.

    — J’offre vingt mille !

    — N’écoute pas ce qu’il raconte, Jane, dit Ralfi en approchant de la table. C’est un homme mort. En outre, je peux monter à trente si…

    Il laissa sa proposition en suspens, car. Johnny avait projeté latéralement son pied et atteint avec précision son entrejambe. Ralfi se plia en deux en poussant un râle d’agonie à l’instant où Yomamma chargeait Jane en brandissant son tranchet.

    Jane qui déploya de nouveau son antenne et s’en servit pour sectionner trois des cinq muscles principaux du poignet de son adversaire.

    Yomamma lâcha son arme et hurla, de douleur et de rage :

    — Aiiieee !

    — Quarante, surenchérit Johnny.

    — Cinquante, réclama Jane.

    — Adjugé ! accepta Johnny.

    Jane saisit le cutter avant qu’il n’eût touché le sol et, du même mouvement, elle trancha la sangle qui immobilisait les bras du prisonnier. Tu as fait du bon boulot, Spider, pensa-t-elle. Il serait impossible d’être plus rapide.

    Pendant que Shinji s’agenouillait et dévissait l’extrémité de son pouce.

    Le Tokarev 7.62 tomba de la table.

    La porte s’ouvrit et le Yakuza sentinelle bondit dans la pièce en tirant le Shansei .45 de sa ceinture. Après avoir exprimé de la surprise, son expression traduisit de l’incompréhension et finalement une consternation presque comique lorsqu’il loucha pour mieux voir l’arme de jet ninja qui venait de se matérialiser comme une fleur d’acier entre ses yeux.

    Il bascula à la renverse. Ralfi, qui allait enjamber le cadavre, s’arrêta net en voyant Jane tenir une deuxième étoile de jet.

    Le 7.62 était toujours sur le sol.

    Mignonne plongea en même temps que Johnny pour s’en emparer. Si elle n’arriva pas la première, ce fut en raison d’un sérieux handicap qu’elle ne put surmonter. Jane lui avait en effet décoché un coup de pied qui venait d’aplatir son nez et de desceller deux dents réimplantées seulement quelques jours plus tôt.

    — On ne bouge plus ! ordonna Johnny en levant le pistolet.

    Ralfi ne bougea plus. Shinji ne bougea plus. Mignonne ne bougea plus.

    Johnny utilisa sa main libre pour refermer le module cryogénique. Le 7.62 était l’équivalent d’une baguette magique. Il n’eut qu’à l’agiter pour que Ralfi et Shinji se rapprochent l’un de l’autre.

    Il entendit un bruit dans son dos. Yomamma péchait un tranchet dans sa botte. Cette fille ne s’avouait donc jamais vaincue. Il remarqua un nouveau son. Il l’attribua à Jane, qui broyait le poignet resté indemne de l’entêtée.

    — C’est bon, lui dit Johnny. J’ai l’arme.

    Les craquements ne s’interrompirent pas pour autant. Il regarda derrière lui et découvrit que Jane s’était emparée d’un pied brisé de la table et s’en servait pour rouer de coups Yomamma, en proie à une rage incontrôlable.

    Il recula pour toucher son épaule et constata que ses muscles étaient noués par la colère.

    — Eh, on se calme ! Il faut filer d’ici.

    — Oh… Ouais…

    Elle reprit ses esprits et s’écarta de Yomamma, ensanglantée mais – heureusement pour elle – inconsciente.

    Elle vint le rejoindre et ils se dirigèrent vers le seuil de la pièce. Un pas. Deux. Johnny ouvrit le battant d’une main, la laissa galamment passer la première puis détala sur ses talons.

    Il claquait la porte derrière lui quand il entendit le chant suraigu du filament de Shinji qui s’abattait vers sa tête. Il se pencha… et s’enfuit dans le sillage de Jane sur la piste de danse bondée.

    — Malédiction ! gronda Ralfi qui s’était élancé pour les poursuivre. Vous pourriez tout de même regarder ce que vous faites ! Vous avez failli me tuer, avec votre machin !

    Songeur, Shinji fixa le petit homme au regard de chien battu puis haussa les épaules. Il déplaça son avant-bras, vers le haut et le bas, à deux reprises.

    Ralfi ouvrit la bouche. S’il envisageait d’émettre des protestations, il n’exprima pas sa pensée. Il glissa simplement sur le sol, en trois morceaux découpés très nettement.

    Enfin, presque.
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    Entrer dans le Drome n’était pas chose facile. Sans doute était-ce pour cela que tant de gens souhaitaient y être admis. La foule agitée qui faisait la queue sous l’auvent évoquait un troupeau de bétail devant un abattoir. Tous les genres et les âges étaient représentés, jaloux des privilégiés qui étaient acceptés dans le Saint des Saints et soutenus par l’espoir de se joindre aux élus. Les portiers, un blanc et un noir dont les cache-sexe et les jambières de cow-boy dissimulaient un armement perfectionné, semblaient procéder à la sélection en cédant à de simples caprices :

    — Vous !

    Disaient-ils en montrant du doigt un grand barbu en smoking et les femmes en robe du soir agrippées à ses bras au sein de la masse en effervescence.

    — Vous !

    Lançaient-ils en désignant de la tête un groupe bariolé de travestis qui se passaient une bouteille de whisky.

    — Toi !

    Ordonnaient-ils à une adolescente en débardeur aux yeux écarquillés par l’impatience de perdre son innocence et sur le point de voir ses rêves exaucés.

    Le tri n’obéissait en apparence à aucune logique, mais c’était en fait un système qui permettait de satisfaire les besoins des riches et des puissants qui fréquentaient ce club. Dissimulé derrière une lucarne aménagée dans le O de DROME, un des dirigeants de l’établissement scrutait la foule. Il identifiait les vedettes de la vidéo et de la chanson, les Yakuza et autres sommités du crime, les politiciens influents et les invités spéciaux qu’il marquait avec un repère infrarouge que seuls les portiers pouvaient voir à travers des lentilles de contact prévues à cet effet.

    Le flux était régulé par un cordon en velours que les deux cerbères décrochaient et raccrochaient comme s’il s’agissait des portes d’un Paradis où tous les excès étaient permis. Vous qui entrez ici, perdez toute modération…

    L’obstacle avait naturellement pour objet d’empêcher de pénétrer dans le club et non d’en sortir. En fait, les clients aux désirs assouvis quittaient le Drome par une issue latérale plus discrète, afin d’entretenir l’illusion qu’aucun lieu ne pouvait être plus recherché. Voilà pourquoi ils furent aussi surpris que les gens agglutinés dans la rue quand deux énergumènes – un homme armé d’un pistolet automatique 7.62 et une femme aux cheveux courts hérissés – arrivèrent à contre-courant, franchirent la corde d’un bond et allèrent se perdre dans la foule qui s’écarta devant eux tels les flots d’une mer Rouge miniature devant Moïse et les siens.

    — Eh, mec ! Regarde où tu vas !

    — Désolé…

    — Oooofff ! Attention !

    — Excusez-moi…

    Johnny émergea de la cohue et s’arrêta net. Et maintenant ? Il avait une arme, un crâne saturé de données qui le tuaient lentement par infiltration synaptique… et nulle part où aller.

    Il n’avait pas non plus le temps d’analyser la situation.

    — Grouille-toi ! lui lança Jane en le rattrapant.

    Un ordre qu’elle ponctua d’une tape sur ses fesses.

    Il la suivit vers l’autre trottoir. Des avertisseurs beuglèrent et des freins crissèrent quand elle sauta sur le capot d’un taxi puis plongea sous les roues d’un autocar panoramique. Les postulants à une admission dans le Drome applaudirent. Ils croyaient assister à un spectacle. Pour eux, rien ici ne pouvait s’apparenter aux mornes réalités de la vie quotidienne.

    Jane se rua dans une allée encastrée entre des immeubles et s’arrêta. Il la rejoignit.

    Le passage était frais et obscur. Les parois de l’étroite gorge de brique réverbéraient ses pas, désormais moins rapides. Sa tête semblait sur le point d’éclater et il était à bout de souffle. À l’autre extrémité de la venelle, Jane se penchait vers un tas d’immondices, sous la dernière affiche d’une victime du SAN, une fillette aux yeux bleus.

    Sous l’image pathétique, on pouvait lire :

    Le Syndrome d’Affaiblissement Nerveux
N’est pas votre problème.
Pas encore.

    Johnny continua au pas. Son haleine s’échappait de sa bouche en hoquets irréguliers. La jeune femme se tourna vers lui et il remarqua que, privés de l’éclat apporté par l’inquiétude ou la colère, ses yeux étaient magnifiques. Il constata également que ses lèvres étaient sensuelles, lorsqu’un combat ou la fuite ne les faisait pas grimacer. Elle avait de beaux cheveux et de beaux tatouages. Et sous son blouson de cuir sans manches, telles les réminiscences d’un souvenir qui avait sombré dans l’oubli, il discernait les courbes fascinantes de…

    — Jane, dit-elle.

    Et il comprit qu’elle voulait se présenter.

    — Johnny.

    Il lui tendit la main. Mais elle s’était penchée pour fouiller une pile d’immondices détrempées. Elle en sortit un sac, inventoria son contenu et le suspendit à son épaule.

    Il était sidéré. Comment pouvait-on avoir envie de faire les poubelles quand on avait des tueurs aux trousses ?

    — Qu’est-ce que tu fiches, bordel ?

    — C’est ma planque, expliqua-t-elle en tapotant le sac. Je l’ai caché ici avant d’aller là-bas.

    Puis elle cria :

    — Attention !

    Ses yeux s’écarquillèrent et, au-dessus d’elle, ceux de l’enfant de l’affiche les imitèrent. Ils devinrent deux trous béants alors qu’il se mettait à pleuvoir des confettis.

    Blamblamnblamblamblam !

    Johnny se tourna et vit Mignonne fondre sur lui, tête baissée, cutter au poing. Derrière elle, Shinji rechargeait l’automatique récupéré sur le Yakuza expédié dans un monde meilleur par l’étoile de jet de Jane.

    Elle en sortit une autre de son sac et la lança. Le projectile rata sa cible. Il ricocha sur la chaussée comme un galet mais il rompit l’élan de Mignonne qui dut se coller au mur pour s’écarter de sa trajectoire.

    — Tire ! hurla Jane.

    — C’est ce que je fais ! rétorqua Johnny.

    Or, le Tokarev 7.62 se contentait de cliqueter. Etait-il déchargé depuis le début ? Avec dégoût, Johnny le jeta sur le tas d’ordures.

    Snack !

    Shinji venait d’insérer un nouveau chargeur dans son arme et il s’agenouillait afin d’améliorer la précision de son tir.

    — Filons ! cria Jane en entraînant Johnny.

    Ils furent suivis de près par la pluie de poussière rouge que soulevaient les balles du Yakuza.

    Faute de mieux, la situation a le mérite d’être plus simple. Cette fille qu’il trouvait presque jolie s’était métamorphosée en une machine de guerre efflanquée concentrée sur la fuite. Il n’avait pas à réfléchir, seulement à courir pour ne pas se laisser semer dans ce labyrinthe de ruelles et d’impasses, entre les parois vertigineuses des immeubles obscurs…

    — Allons-y ! Allons-y !

    — Où ? parvint-il à lui demander.

    En dépit de la torture que subissaient ses poumons.

    Si elle l’entendit, elle ne daigna pas répondre.

    Il n’avait d’autre choix que de rester derrière elle, aussi longtemps que sa cage thoracique résisterait à un pareil effort.

    — Là-haut ! ordonnait-elle.

    — Par là ! criait-elle.

    — Tu es là ? l’interrogeait-elle.

    Elle semblait savoir ce qu’elle faisait. Elle progressait en terrain familier.

    — Je suis là, confirma-t-il en haletant.

    — Où ?

    — Dans ton dos.

    Pour le moment.

    Gauche, droite, droite.

    Gauche. Vers le haut d’un mur, le bas d’un passage. À travers une clôture, une usine désaffectée, entre des machines qui les cernaient tels des spectres.

    Des bruits de pas s’élevaient toujours derrière eux, tour à tour proches et éloignés. Ils avaient sur leurs talons deux adversaires aussi patients et endurants que des chiens de meute.

    Mais si Jane connaît ce territoire, Mignonne également, comprit-il. Tous les criminels de la nuit, Yakuza et indépendants, étaient recrutés dans ces rues où des générations de gosses avaient grandi comme des champignons vénéneux pour devenir des tueurs à gages efficaces et impitoyables.

    Johnny n’était pas originaire de ce milieu. Shinji non plus, prit-il conscience. Nous sommes des étrangers, ici. Nous devrions être en toute logique ensemble, poursuivis par ces filles.

    — Plus vite ! murmura-t-elle.

    — Je fais ce que je peux !

    Ils passèrent devant des fûts où des feux avaient été allumés, des huttes improvisées avec des bouts de plastique et de vieux pneus, des étendoirs de fortune où séchaient quelques haillons, des tentes éclairées par le halo de téléviseurs volés et des chiens qui aboyaient au sein des ombres. Mais ils ne voyaient pas un être humain.

    Où sont-ils ? se demanda Johnny. Il jugea aussitôt cette question stupide. Ils s’étaient aventurés dans un secteur dont la population veillait à rester invisible, hormis lorsqu’elle souhaitait se manifester. Ils traversaient un monde inférieur où il fallait être plus cruel, plus prudent et plus rusé que les autres pour avoir des chances de survivre.

    — Ils se rapprochent… haleta-t-il.

    Jane aurait pu aisément semer Mignonne et Shinji. Lui aussi, si ses jambes avaient été seules en cause. Ses poumons avaient retrouvé un second souffle et c’était sa tête qui posait problème. Il la comparait à un énorme melon qui lestait son cou, un fruit trop mûr et gorgé de douleur. À chaque pas, les élancements menaçaient de le déséquilibrer et de le faire choir. Les martèlements qui prenaient naissance à l’intérieur de son crâne et ceux de ses pieds qui foulaient le sol rythmaient une symphonie d’obscurité et de souffrance.

    — Par là ! siffla Jane.

    Elle s’engouffra sous une voûte basse puis courut sur des plaques de contreplaqué posées sur la boue et les gravats. Arrivée à l’extrémité de ce plancher improvisé, elle s’arrêta et Johnny la percuta. La faible clarté d’un rectangle de ciel privé d’étoiles, loin au-dessus d’eux, révélait ce qui devait être un enchevêtrement de poutres, de pieux, de tuiles et de parpaings. Il humait des odeurs de cuisine et entendait à l’occasion quelques murmures. Ils étaient dans une cour cernée de murailles verticales sans fenêtres qui grimpaient se perdre dans la nuit.

    Un cul-de-sac.

    Un piège. Les bruits de pas s’amplifiaient et indiquaient que leurs poursuivants étaient plus nombreux. Bien plus nombreux.

    — Il faut sortir d’ici ! cria Johnny.

    Jane colla sa paume sur sa bouche. Ses yeux violets brillaient dans la pénombre alors qu’elle péchait dans son sac des étoiles de jet.

    — Non, fit-elle. Nous allons les attendre. J’aurai ces salopards.

    Elle entraîna Johnny au sein des poches d’obscurité.

    Une impasse. Shinji jubila. Il les tenait.

    Lui et Mignonne étaient en tête. Derrière eux venaient les deux Yakuza qui s’étaient joints à la curée. L’un avait un Tek-9 automatique sans silencieux, un modèle très ancien. L’autre se chargeait d’apporter le Cryocoffre et la scie sauteuse.

    Pas d’instruments chirurgicaux, pas d’imperméable. Ce n’était plus le moment de jouer au docteur. Ils assumaient leur rôle de bouchers.

    D’un mouvement brusque du poignet, Shinji fit signe aux Yakuza de rester en retrait. Lui et Mignonne s’engageraient sous cette voûte les premiers. Par principe. Lorsqu’on commençait un travail il fallait le finir. Afin de maintenir une certaine symétrie, en quelque sorte. En outre, il ne voulait pas se laisser déposséder de sa victoire.

    Le passage donnait sur une petite cour encombrée. En dépit de l’obscurité qui y régnait, Shinji y percevait des présences. Il ôta le cran de sûreté du .45 chinois et Mignonne fit jaillir sa lame. Le bruit des deux armes fusionna, à la fois léger et lourd de menaces.

    Flick/Click

    Le contreplaqué gronda quand Shinji s’avança jusqu’à son extrémité. Devant lui apparut une lumière. Il vit des hommes lever les yeux vers lui, tels des hiboux réunis sur le pourtour d’une clairière.

    La clarté était due à une vieille lampe tempête. Des Loteks en haillons s’étaient assis autour pour partager une pizza qu’ils avaient dû mendier ou voler quelque part. Une pizza à la mozzarella, garnie de champignons et de poivrons.

    Shinji sourit et visa le plat du jour.

    Constater que les Loteks lui retournaient son sourire le surprit. Entendre de nombreux cliquetis évocateurs d’un concert estival de grillons l’étonna plus encore. Tous levèrent en même temps leurs lance-dards et leurs arbalètes à ressort ou à air comprimé.

    L’expression de Shinji se fit plus grave. La partie était inégale. La puissance de feu du Shansei lui permettrait d’abattre la plupart de ces individus, certes, mais pas tous. Et il en resterait au moins un qui aurait ainsi la possibilité de le tuer.

    Comme pour confirmer ses craintes, le point rouge d’un viseur laser orna le col de son costume gris, telle la rosette d’une Légion de déshonneur.

    Mignonne battait déjà en retraite. Les deux Yakuza vinrent prendre sa place. Celui armé ne se donna même pas la peine de lever son Tek-9. Ils avaient un principe, quand les chances n’étaient pas de leur côté. Ils évitaient l’affrontement.

    — Nous nous retrouverons, monsieur Smith ! cria Shinji en direction des ténèbres. Vous pouvez y compter !

    Puis il suivit ses hommes hors de la cour, sous des huées.

    Pendant que la plupart des Loteks préféraient la pizza aux lazzis, celui dont l’arbalète avait un viseur laser se dirigea vers Johnny et Jane qui sortaient des ombres.

    — J-Bone ! fit Johnny, surpris.

    — J’ai précisé que nous étions quittes, dit le Noir. À présent, tu es mon débiteur.

    Jane dévisagea Johnny avec curiosité.

    — Tu connais ces types ?

    Un jeune Lotek désigna sa poitrine.

    — Eh, Janey, où as-tu déniché ça ?

    Il approcha un peu trop son index des seins de Jane et se retrouva brusquement dans l’obligation de s’agenouiller, en hurlant. Elle continua de tordre le doigt en question, sans se laisser émouvoir par la plainte pourtant déchirante.

    — Je ne voulais pas te vexer !

    — Calme-toi, ma sœur, ordonna J-Bone.

    — Me calmer ? Mon cul ! gronda-t-elle.

    Mais elle lâcha le gosse.

    — Aide-nous plutôt à filer d’ici.

    J-Bone alla prendre la lampe à pétrole puis les guida vers l’extrémité opposée de la cour. Il fit glisser une plaque qui dissimulait un trou obscur. Johnny se pencha et lorgna à l’intérieur. Il s’élevait de ce boyau une épouvantable puanteur de rats, d’urine et d’ordures avariées.

    — Le métro ? demanda-t-il.

    — Notre porte de service, expliqua J-Bone.

    Sans regarder derrière elle, Jane rampa dans l’ouverture et entreprit de descendre. Johnny haussa les épaules, retint sa respiration et l’imita.

    J-Bone attendit d’avoir entendu leurs pas dans les ténèbres avant de désigner deux de ses lieutenants.

    — Toi. Et toi. Collez-leur au train.
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    Il y avait l’église et son clocher…

    L’immeuble avait autrefois abrité un cinéma, un Sony Super Twelveplex, avec du pop-corn enfoui dans la moquette du hall, des machines à espresso et des urinoirs à chasse d’eau automatique, des cabines téléphoniques et des jeux vidéo. C’était une relique de la tendre enfance des films en Celluloïd, un mausolée postmoderne rappelant le souvenir de la brève période de compréhension mutuelle pendant laquelle commerce et distraction avaient condescendu à s’associer à l’Art.

    La salle avait ensuite connu un rapide déclin. Elle avait servi de cadre à un marché aux puces.

    Puis sa déchéance avait été totale.

    Elle était devenue un lieu de culte.

    Au-dessus de l’auvent une enseigne au néon annonçait fièrement ÉGLISE DE LA RETRANSFIGURATION, en trois couleurs qui défilaient de la gauche vers la droite, du rouge au bleu. Le mouvement ininterrompu était pour certains évocateur d’un miracle de stabilité dans le changement. Pour d’autres, il symbolisait le caractère éphémère des plaisirs de la vie et, pour d’autres encore, il proclamait la supériorité des achats à tempérament sur ceux au comptant.

    Sur cette avancée qui offrait par temps pluvieux un abri aux sans-logis, des lettres noires indiquaient :

    Messes à 10, 14 et 16 heures
Réductions pour les personnes âgées
Message du jour :
Le Nouveau Chemin et la Nouvelle Lumière

    Comme il pleuvait, il fallut chasser un petit groupe de clochards qui profanaient ces lieux saints. Le gardien les dispersa à l’aide d’un aiguillon à bétail électrique, dont l’humidité ambiante accroissait l’efficacité. C’était lui aussi un vagabond, mais il avait reçu l’ordre de dégager les abords du sanctuaire.

    … Ouvrez les portes et voyez tout mon peuple…

    Au-delà des doubles battants, les sièges tachés d’urine et de Pepsi étaient occupés par des hommes et des femmes de tous les âges, mais principalement des vieux ; de toutes les classes sociales, mais pour la plupart des pauvres ; de toutes les couleurs, mais surtout des nuances de brun. Les fidèles installés aux premiers rangs criaient et applaudissaient. Ceux des places centrales essayaient de sommeiller tout en surveillant leurs maigres biens enveloppés dans des couvertures ou fourrés dans des sacs à provisions détrempés. Ceux des sièges du fond se contentaient de frissonner dans leurs haillons humides.

    La paroi située en face de la porte disparaissait derrière un immense écran où était projetée une image de crucifixion. Le personnage cloué sur la croix était un athlète aux muscles saillants et aux longs cheveux blonds. Si ses bras étaient tendus de façon conventionnelle, il tournait le dos à l’assistance. Il était en outre la tête en bas, et donc les pieds en haut. Ses énormes biceps, ses larges épaules et ses cuisses massives brillaient d’huiles saintes. Il avait tout d’un plongeur qui descendait des Cieux en exécutant un saut de l’ange au demeurant irréprochable.

    Au-dessous, sur la scène, un grand homme qui avait une toison blanche abondante et une soutane lie-de-vin faisait les cent pas. Il serrait dans son poing un crucifix qu’il tenait également à l’envers et dans lequel il psalmodiait, comme si c’était un microphone :

    — Certains affirment que la Fin des Temps est proche ! D’autres perdent complètement la foi, mes frères et mes sœurs. Nous devons veiller à ne pas être comptés parmi eux…

    À l’extérieur, une limousine grise s’arrêta sous l’auvent. Dès qu’il remarqua l’emblème des Yakuza peint sur la portière, petit mais bien visible, le gardien se précipita pour l’ouvrir.

    Le conducteur lui fit signe de s’écarter et descendit sans son aide. Il tenait d’une main un vidéophone cellulaire et de l’autre une sorte de réfrigérateur miniature.

    Sur le côté était écrit : Cryocoffre.

    — Nous avons découvert un nouveau chemin, une nouvelle lumière ! déclamait le prêtre. En cette période où tant de maux affligent l’humanité, nous devons nous fixer pour but la Retransfiguration !

    — Amen ! marmonnèrent les rares membres de l’assistance qui lui prêtaient attention.

    Ils étaient pour la plupart assis aux premiers rangs.

    — Amen, reprirent les fidèles installés au fond de la salle.

    Ils tentaient certes de dormir, mais tous savaient qu’il fallait participer pour bénéficier d’un siège et d’un toit.

    — Afin d’avancer, sans faillir, dans le creuset transfigurateur de Sa haute technologie.

    Le prédicateur fit glisser sa soutane pourpre. Il ne portait au-dessous que des bottes de cow-boy à bout argenté et un slip doré minuscule. On pouvait voir sur son torse impressionnant les balafres laissées par de nombreux implants chirurgicaux.

    — Amen ! lança la foule avec un regain d’intérêt suscité par la vision de ses pectoraux.

    — Je me dresse devant vous, nu dans la maison de Dieu, sain et fort…

    — Amen ! Amen !

    — Moi qui étais tel que vous êtes – rejeté, misérable, chétif – j’ai été élu et reconstitué. Je suis devenu…

    Un frisson collectif parcourut l’assemblée lorsqu’il prononça le mot :

    — POSTHUMAIN !

    — AMEN !

    Il constata avec satisfaction qu’il avait réveillé ses ouailles. Le moment était venu de procéder à la quête. Il ne se berçait pas d’illusions, elle serait comme toujours pitoyable. Il se disait qu’il ne pouvait se permettre de faire la fine bouche quand ses yeux reprirent de l’éclat. Il n’aurait pas à s’abaisser à faire une collecte, une opportunité se présentait à lui.

    Sous la forme d’un Yakuza qui entrait par la porte du fond en tenant une boîte et un vidéophone.

    — Toutefois, je ressens pour l’instant un intense besoin de méditer, mes frères et mes sœurs. Laissez-moi, le sermon est terminé.

    Il s’agenouilla devant le Jésus inversé, en tournant lui aussi le dos aux fidèles.

    Les gémissements de déception se changèrent en jurons quand le gardien du temple les aiguillonna vers la sortie. À contrecœur, ils réunirent leurs maigres biens et retournèrent sous la pluie.

    Le prêtre resta à genoux, comme pour prier, pendant que le chauffeur posait le Cryocoffre et le vidéophone sur le sol, près de lui. Cela fait, le Yakuza lui adressa une courbette qui traduisait peut-être un soupçon d’insolence puis regagna sa limousine.

    Une image apparut sur l’écran de l’appareil.

    C’était Takahashi.

    — Bonsoir, Karl. J’espère que je ne vous dérange pas, mais j’ai un besoin urgent de vos services…

    — Vous venez d’interrompre une messe, lui reprocha le prédicateur sur un ton boudeur. Nous avons des offices chaque soir. Vous devriez vous joindre à nous.

    — J’aurais dû préciser que ce sont vos autres talents qui m’intéressent.

    Honig se leva. Il semblait brusquement irradier son énergie.

    — Souhaiteriez-vous que je ramène au sein du troupeau une brebis égarée ?

    — Pas précisément.

    Le religieux toucha la croix inversée suspendue à son cou. Une lame en jaillit et la transforma en poignard.

    — Dois-je en déduire que c’est vers vous que je devrai conduire ce malheureux ?

    — Oui. Mais pas dans sa totalité.

    Un froncement de sourcils révéla la perplexité du prêtre et Takahashi expliqua :

    — L’objet posé sur le sol à côté du vidéophone est un module cryogénique. Un congélateur d’organes. Je veux sa tête. Entière et intacte.

    Honig sourit.

    — Et qui serait ce… pécheur non repentant ?

    — Un messager mnémonique. Il transporte dans son cerveau des données de contrebande. Il s’appelle Johnny et on l’a vu pour la dernière fois au Drome.

    — Le Drome. Un lieu de perdition que je connais bien. De réputation, cela s’entend. L’antre de Satan.

    — Karl, je suis disposé à tripler vos émoluments habituels si vous m’apportez sa tête sous 24 heures.

    Le prédicateur lorgna sa montre, replia son couteau et s’agenouilla de nouveau.

    — Vous joindrez-vous à moi pour une courte prière, monsieur Takahashi ?

    Le Yakuza sourit.

    — Non, merci. Priez tout votre soûl, Karl. Mais veillez à ne pas me décevoir.

    L’écran s’éteignit.

    Le prêtre ferma les yeux, et on aurait pu croire qu’il s’adressait à Dieu.

    Rats. Insectes aquatiques géants. Souris aux poils trempés. Il y avait même quelques chats sauvages. La lampe de Jane révélait des myriades de créatures furtives qui décampaient devant eux. Elle précédait Johnny dans ces tunnels où avaient autrefois circulé des rames de métro. Le sous-sol de la ville abritait une multitude de formes de vie. Alors qu’il devait faire des efforts pour ne pas se laisser distancer, Johnny avait l’impression qu’il y avait autant d’habitants à l’intérieur de son crâne. Mais si les êtres qui vivaient dans le boyau souterrain étaient agiles, discrets et de petite taille, ceux qui avaient élu domicile dans sa tête étaient pesants, importuns et énormes. Ne parcouraient-ils pas son cerveau en tous sens tels des bisons affolés ? Leur harde ne piétinait-elle pas ses synapses comme s’il s’agissait de simples brins d’herbe tendre ?

    — Ça va ? s’enquit Jane.

    — Pas très fort.

    — Qu’est-ce qui t’arrive ?

    — Je dois me connecter. Contacter quelqu’un qui pourrait régler mes problèmes, me débarrasser de…

    Elle ralentit le pas, inquiète, sans s’arrêter pour autant. Elle le guidait avec sa lampe. Ce milieu obscur où l’eau ruisselait de toutes parts évoquait une jungle infernale. Ce n’était pas le genre d’endroit où ils pouvaient s’accorder du repos.

    — Cinquante mille, dit-elle.

    — Quoi ?

    — Cinquante mille. C’est le fric que tu m’as promis.

    — Oh, ouais, exact !

    — J’aimerais bien en voir la couleur, pigé ?

    — Tu as été formidable. Tu n’as qu’à m’expliquer comment sortir d’ici et me dire auprès de quelle banque je devrai faire virer cette somme…

    Elle secoua la torche, pour exprimer son désaccord.

    — Faut pas y compter, mec. Je resterai collée à tes basques jusqu’au règlement. N’espère pas te débarrasser de moi aussi facilement.

    — Qu’est-ce que…

    — Pourquoi les Yakuza veulent-ils te raccourcir, au fait ? Ce que je veux dire, c’est que la plupart du temps ils se contentent de buter les gens.

    — C’est une longue histoire.

    — Laquelle ? N’oublie pas que je m’accrocherai à toi comme un morpion tant que je n’aurai pas encaissé mon pognon.

    — Je suis un intermédiaire. Ce qu’on appelle un messager mnémonique.

    — Tes Monique ?

    — Mnémonique. Ça vient de mémoire. Je peux stocker près de quatre-vingts gigaoctets de données dans mon cerveau, cent soixante en utilisant un compresseur. L’ennui, c’est que mes clients ont chargé des fichiers deux fois plus importants et que je ne sais pas comment m’en débarrasser.

    — Pourquoi ? Qui t’a fourré tout ça dans le crâne ? Pourquoi les Yakuza s’y intéressent ?

    — Je ne pose pas des questions de ce genre. Et les Yakuza non plus. Ce sont de simples exécutants, comme moi.

    — Pigé ! fit-elle. Ton job, c’est passer des trucs en contrebande. Eh !

    Elle se tourna. Johnny titubait, se crispait, se tenait la tête. Il tomba à genoux et, en réunissant ses paumes, il inspira à pleins poumons. Il employait la même technique de relaxation que dans la salle de bains du Beijing Ramada.

    Ce fut efficace. Les douleurs disparurent, pour un temps tout au moins.

    — Qu’est-ce que tu fiches ? Tu pries ?

    Il se releva et réussit à rire.

    — En quelque sorte. Il s’agit d’un exercice qui permet de contrôler sa respiration. J’ai rencontré le type qui m’a appris ce truc à Bangkok. Un saint homme, avant qu’il ne devienne un camé irrécupérable.

    Il repartit et Jane passa devant lui pour éclairer son chemin.

    — Bangkok ? C’est de là que tu débarques ?

    Johnny ne lui répondit pas. Elle se tourna et vit qu’il titubait encore. Il enjamba le rail avec autant de difficultés que si c’était une clôture lui arrivant à la taille. Il tomba sur le ballast humide avec un bruit inquiétant.

    — Allons, mec. Viens…

    Elle le soutint et le tira vers une corniche, sur le côté du tunnel. Elle le poussa sur la saillie puis le cala dans l’angle comme s’il était une énorme poupée de chiffon.

    — Il faut continuer, dit-il.

    Jane braqua la lampe sur son visage.

    Ses pupilles étaient minuscules, ses yeux presque blancs. Un filet de sang coulait d’une narine.

    — Bon dieu ! fit-elle, autant pour elle que pour lui. T’es salement amoché.

    — Je dois…

    — Faut pas y compter, rétorqua-t-elle avant de le repousser et d’éteindre la torche. Tu vas te tenir bien peinard, d’ac ?
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    Le passé est présent dans toute chose. Le souvenir des sons qui se sont élevés depuis l’aube des temps, et même le râle d’agonie du dernier des dinosaures, est conservé dans les hurlements des vents qui balaient le monde. Toutes les scènes révélées par la clarté du soleil, et même la nuance subtile de la plus modeste des fleurs, restent gravées dans la lumière qui les emporte à l’autre bout de l’univers. Tout est là. Ce qui nous manque pour y accéder, c’est une clé.

    Les souvenirs électroniques sont quant à eux plus sédentaires. Ils résident dans des microprocesseurs et des synapses, dans des bourdonnements magnétiques et les murmures du silicone. Et, bien que privés de chaleur humaine, ils permettent à l’occasion de se remémorer des choses quant à elles chargées d’émotions et de joie. Certains enregistrements holographiques digitaux ont ce pouvoir. C’était le cas des vidéos de Mikiyo dont Takahashi se servait pour attiser la braise mourante qu’était devenu son cœur.

    Ce jour-là, la situation était toutefois différente. L’objet de sa quête appartenait à une autre catégorie. Ce n’était pas réconfortant mais troublant. Cela n’éveillait pas de tendres sentiments mais lui donnait matière à réflexion.

    Après avoir ordonné à sa secrétaire de ne pas le déranger, il ferma les portes de son cabinet de travail et mit sous tension le terminal de son bureau : un appareil relié au serveur local et à l’ordinateur central des Yakuza. Il lança un programme « explorateur » chargé de fouiller tous les interstices de la mémoire résiduelle à la recherche de l’image de la femme qui, la veille, lui avait imposé sa présence.

    Il réussit. Elle apparut sur l’écran, pixel après pixel. En mode multitâche, un autre logiciel essayait de retrouver sa voix. Toutefois, les sons n’avaient fait l’objet d’aucun échantillonnage et ils avaient disparu à jamais.

    Takahashi s’informa sur les origines de la transmission. Elle n’avait pas transité par un modem. Elle n’était ni cellulaire ni satellitaire. Elle était venue de… nulle part. À moins que ce fût du cœur du système.

    Il étendit le champ des investigations à la totalité de l’importante banque de données des Yakuza. Il fournit comme critère de sélection une ressemblance à 99.4 pour cent et des centaines de visages de femmes, pour la plupart des Européennes entre deux âges, plus ou moins belles, voletèrent sur l’écran telles des feuilles mortes. Leurs traits se superposaient brièvement à ceux de l’inconnue qui s’était adressée à lui un jour plus tôt.

    Sans résultat.

    Qu’était un souvenir ? Les humains les conservaient-ils de la même façon que les ordinateurs ? Takahashi laissait vagabonder son esprit. Il finit par se lever. Il contempla son jardin zen méticuleusement entretenu puis se dirigea vers le placard de bambou et de papier de soie aménagé dans une paroi du cabinet de travail. Chaque fois que quelque chose le tracassait, et avant toute entrevue importante, il avait pour habitude de se changer. Il ouvrit la porte sur une pile de trente chemises identiques : coton d’Egypte, manchettes à la française, façon à une seule aiguille, confectionnées sur mesure à New Hongkong.

    Il regarda derrière lui. Les femmes se succédaient toujours sur l’écran.

    Les souvenirs…

    Il retira sa chemise et observa dans le miroir les tatouages de son corps empâté mais puissant. Oui, il accédait bien plus rapidement qu’une machine à tout ce qu’évoquaient ces dessins. Pendant que l’ordinateur poursuivait inlassablement sa quête du visage de la mystérieuse inconnue, son esprit retrouvait immédiatement ce qui se rapportait à ces motifs, un pour chaque stade de sa formation de samouraï.

    Les souvenirs…

    Ils pouvaient également se nicher dans de l’acier. Takahashi enfila un vêtement propre et tendit le bras pour caresser le sabre suspendu au mur dans son long fourreau incurvé. Ses gravures magnifiques narraient une vieille histoire d’honneur et de sacrifices. C’était un cadeau de son oncle, l’unique membre de sa famille qui avait compris son besoin d’être plus qu’un simple homme d’affaires, de se former à une discipline autant qu’à l’exercice d’une activité professionnelle, de se créer un mode de vie pouvant concilier la grandeur du passé avec la puissance illimitée du présent.

    Il boutonnait la chemise quand un son retint son attention. Il crut que l’ordinateur avait trouvé ce qu’il cherchait.

    Mais lorsqu’il se tourna les images défilaient toujours sur le moniteur.

    Les bruits provenaient du vestibule.

    Takahashi glissa les pans du vêtement dans son pantalon puis tira le sabre de samouraï de son fourreau. Si la lame était également gravée, le récit qu’elle racontait était différent. Surtout son dénouement. Il s’achevait par un bain de sang.

    La porte s’ouvrit à l’instant où Takahashi ressortait du placard, l’arme au poing.

    Shinji fit irruption dans la pièce, accompagné de deux inconnus. Mme Sutton les suivait, les joues empourprées par l’indignation.

    — Je vous le répète, monsieur, vous ne pouvez pas…

    Takahashi la fit taire d’un sourire et la renvoya d’un geste de la main. Il referma la porte sitôt que sa secrétaire particulière les eut laissés.

    Les individus qui escortaient Shinji étaient des Américains, pas des Yakuza. Sous leurs costumes bon marché des protubérances indiquaient qu’ils étaient armés et leurs chaussures juraient avec le reste de leur tenue.

    L’un d’eux, un Anglo, cracha dans le jardin. L’autre, un Latino, s’intéressa aux objets posés sur le bureau. Il prit un des holos encadrés d’or de Mikiyo, le reposa.

    — Yo, vise un peu ça ! dit-il à son compagnon. Une putain de TriDi !

    Takahashi les ignora. Tout comme il ignora la petite courbette insolente de Shinji.

    — Qui sont ces malappris ? lui demanda-t-il en japonais.

    — Mes kobuns.

    L’Anglo venait d’atteindre à son tour le bureau. Il allait prendre l’hologramme quand Takahashi le tua d’une estocade. La lame glissa entre les côtes et transperça le cœur, ce qui eut l’avantage de provoquer principalement une hémorragie interne. Le coup porté au Latino fit plus de saletés. Il plongeait la main sous sa veste de sport en fibre synthétique afin de saisir son pistolet quand Takahashi abattit son sabre en diagonale. Il atteignit le côté du cou et trancha tant la jugulaire que la colonne vertébrale.

    L’homme s’effondra et le sang qui giclait de la veine sectionnée forma sous le bureau une flaque qui alla clapoter contre le tapis.

    — Je ne vous ai pas autorisé à avoir des kobuns, fit remarquer Takahashi, toujours en japonais.

    Shinji s’abstint de protester. Il l’observait, sans bouger. Ses traits s’étaient figés dans cette vaste contrée désertique qui sépare la terreur de la rage, ce territoire si souvent exploré par les combattants.

    Takahashi se pencha et déchira la chemise du Latino. Il se servit du bout de tissu pour essuyer sa lame. Le dos du cadavre ainsi révélé était couvert de tatouages compliqués.

    Takahashi désigna un des dessins avec la pointe du sabre et demanda :

    — Qu’est-ce que ça signifie ?

    Shinji avait recouvré son insolence, en partie tout au moins.

    — C’est du japonais, monsieur, répondit-il en anglais.

    — Il y a une faute, fit remarquer Takahashi dans la même langue.

    Shinji ne s’autorisa aucun commentaire, mais ses yeux se chargèrent d’exprimer sa haine.

    Du pied, Takahashi fit basculer le corps de l’Anglo.

    — Je les ai grandement honorés en les exécutant avec cette arme, ajouta-t-il, de nouveau en japonais.

    Il remit le sabre dans son fourreau suspendu au mur du placard et regarda pour la première fois son visiteur droit dans les yeux.

    — Vous avez tenté à deux reprises de capturer le messager mnémonique à l’intérieur de mon territoire. Vous n’avez pas daigné m’informer de vos intentions et vos initiatives se sont soldées par des échecs cuisants. Cela ne doit en aucun cas se reproduire.

    Shinji attendit le plus longtemps possible avant de répondre :

    — Bien, monsieur.

    — Localisez cet homme et contactez-moi sitôt après. Cette fois, je superviserai personnellement l’opération.

    — Bien, monsieur.

    — Alors, agissez. Immédiatement. Je veux avoir sa tête avant demain matin. Est-ce compris ?

    — Oui, monsieur.

    Shinji s’inclina imperceptiblement et sortit en abandonnant derrière lui les cadavres de ses kobuns.

    Takahashi sonna sa secrétaire.

    — Madame Sutton, avertissez les techniciens de surface que nous aurons besoin de leurs services.

    Puis il s’assit à son bureau en veillant à ne pas poser ses mocassins dans la flaque de sang et s’intéressa de nouveau aux visages qui se superposaient brièvement à celui de l’inconnue, telles des feuilles mortes – ou plus exactement des spectres de feuilles mortes – tombant d’un arbre…

    Tels des souvenirs.

    Johnny faisait un rêve. Il savait que c’était un songe car tout était aussi délavé et granuleux que s’il visionnait une vieille cassette vidéo, alors que la réalité était en haute définition.

    Dans ce monde onirique, il ne mesurait que quelques dizaines de centimètres.

    Dans ce monde onirique, marcher était épuisant et il trébuchait constamment.

    Dans ce monde onirique, il traversait une pièce aussi vaste qu’un champ. Du côté opposé, loin de là, une femme était assise à un bureau. Elle était très belle. C’était pour lui une certitude, bien qu’elle fût penchée pour lire divers documents. Qu’il ne pût voir ses traits lui indiquait qu’il s’agissait de sa mère, et s’il se rapprochait suffisamment peut-être redresserait-elle la tête et…

    — Eh ! Qu’est-ce qui se passe ?

    Il ouvrit les yeux. C’était bien une femme, mais pas celle qu’il avait espéré voir. Teint blême, lèvres écarlates, paupières soulignées de mascara noir. Elle était spectrale et presque jolie, sous la clarté indirecte de la lampe dont la puissance décroissait. Johnny la dévisagea avec soin alors qu’elle restait assise près de lui dans la pénombre.

    — Tu avais une expression très douce, dit Jane. Ensuite, tu m’as paru très triste. Et finalement tu t’es réveillé en sursaut.

    — J’ai fait un songe, expliqua-t-il, toujours groggy.

    Il regarda le tunnel ruisselant qui allait se perdre dans les ténèbres et se redressa en criant :

    — Je n’arrive pas à le croire ! Tu m’as laissé dormir ?

    Sa colère surprit Jane. Elle recula de la corniche, lâcha la torche et renversa son sac. Tout son contenu s’éparpilla sur le béton.

    — Merde ! fit-elle.

    La lampe révélait un assortiment d’armes hétéroclites et de babioles voyantes : maquillage, chewing-gum, étoiles de jet ninja, trois paires de lunettes de soleil, cartes de crédit aux noms divers, limes à ongles, couteau au manche de nacre et porte-clés.

    Johnny ramassa la chaînette. Jane y avait accroché une grenade miniature et une étrange petite plaque métallique qui avait un évidement d’un côté et un croc repliable de l’autre.

    — Qu’est-ce que c’est que ça ?

    Jane récupéra son bien et le fourra dans son sac, avec le reste.

    — Une antiquité. Un ouvre-boîtes. Pourquoi t’es-tu mis en rogne contre moi ?

    Il s’essuya le nez et regarda sa main. Il y vit du sang.

    — Je te l’ai dit. Le temps presse. Je vais clamser sous peu, si je n’arrive pas à me débarrasser des saloperies qui encombrent mon crâne.

    Il se laissa glisser de la corniche et se retrouva debout. Il essaya de se déplacer. Marcher lui posait de sérieux problèmes. Jane suspendit le sac à son épaule et alla le rejoindre. Ils longeaient à pas pesants la voie et jouaient aux funambules sur les rails pour franchir les flaques. Ils tentaient de ne pas faire cas des petites créatures qui se faufilaient entre leurs jambes en poussant des couinements aigus.

    — Comment se fait-il que tu connaisses ces… types ? demanda finalement Johnny. J’avoue que ça nous a été très utile.

    — Tu parles des Loteks ? Disons que j’ai traîné avec eux, avant.

    — Avant quoi ?

    — Avant. Et je pourrais te retourner la question.

    — J-Bone est célèbre dans le monde entier, répondit Johnny comme si ça expliquait tout.

    — Comme si ça expliquait tout, répéta Jane.

    Ils poursuivirent leur chemin sans rien ajouter. Ils ne pouvaient se faire totalement confiance, alors qu’ils en éprouvaient un profond besoin. Pour une fois. Pour un moment.

    Devant eux, le tunnel s’incurvait vers l’infini. Je me demande ce que nous ferons quand la batterie de la torche sera à plat, s’interrogea Johnny. Il s’abstint cependant d’exprimer cette pensée à voix haute. Il refusait d’y réfléchir. Trop d’animaux répugnants grouillaient à leurs pieds.

    — Tu leur as jeté un coup d’œil ? s’enquit Jane.

    — À quoi ?

    — Aux trucs que tu transportes.

    Il secoua la tête.

    — Les données sont protégées par un code d’accès, une sorte de verrou.

    — Et quand il n’y en a pas ?

    — C’est sans intérêt, et il vaut toujours mieux rester dans l’ignorance. C’est plus sûr, tant pour moi que pour mes clients.

    — Comment fourrent-ils tout ça dans ton crâne ?

    Il prit sa main et l’orienta de façon que le faisceau de la torche révélât la prise miniature enchâssée derrière son oreille.

    — Un implant.

    — Du chairware.

    De toute évidence, ce n’était pas une nouveauté pour elle.

    — Pour devenir un messager mnémonique j’ai dû faire effacer la majeure partie de ma mémoire à long terme, précisa-t-il sur un ton de conversation banale.

    — Quoi, par exemple ?

    — Mes souvenirs d’enfance.

    — En totalité ?

    Elle paraissait choquée, pour la première fois.

    — Mouais.

    — Alors, tu ne te rappelles plus du tout tes… parents ?

    — Il en subsiste quelques traces résiduelles. Il m’arrive d’avoir des sortes de visions, ou de faire des rêves.

    — Un truc pareil, ça fout les boules.

    Il haussa les épaules.

    — Je n’ai peut-être rien perdu d’intéressant, note bien. Et je n’avais pas le choix. Il me fallait de la place pour travailler.

    — Mais… tu n’as plus personne…

    — Et toi ?

    — Bien sûr, que j’ai encore mes vieux ! répondit-elle trop rapidement. Mon père, en tout cas. Il est pépiniériste. Ça fait des années que je ne l’ai pas revu, note bien…

    Il arbora une expression triomphante, comme s’il venait de marquer un point. Puis il la regarda avec compassion et parut regretter sa réaction.

    — Ouais… De toute façon… De toute façon, j’évite d’y penser.

    Elle braqua le faisceau de la lampe sur le rail d’acier qu’engloutissaient les ténèbres.

    — Alors, à quoi penses-tu ?

    — En ce moment ? Je me demande où je pourrais me connecter au Réseau.

    — Au Réseau ? Dans quel but ? Ça t’offrirait la possibilité de décharger ces données ?

    — Non. Mais je devrais pouvoir y trouver des renseignements. Découvrir à qui les Vietnamiens ont adressé le code de transfert. Il se compose de trois images. Les Yakuza en ont une, peut-être deux, et j’ai la dernière. Si la totalité de la clé a été faxée, j’ai des chances de mettre la main dessus. Je reconnais qu’elles sont bien minces, mais c’est mieux que rien, non ? Alors, on se magne !

    L’avantage, pour un barman qui travaillait au Drome, c’était qu’il pouvait arrondir ses fins de mois en louant l’arrière-salle. Hooky la cédait à l’heure aux individus qui en avaient besoin pour jouir d’un peu de solitude ou jouir tout court, intimider quelqu’un ou méditer, exercer un chantage ou s’adonner à la passion du jeu, etc.

    Il s’en fichait. Ce qu’ils traficotaient ne le regardait pas, dès l’instant où ils le payaient rubis sur l’ongle. Sa seule obligation était de faire le ménage lorsqu’ils avaient terminé. Quand les lieux servaient de cadre à des ébats sexuels, le nettoyage se limitait au ramassage d’un préservatif, éventuellement d’un morpion ou d’un Kleenex. Quand des criminels l’utilisaient pour ce qu’ils appelaient des séances de persuasion, il fallait dans le pire des cas éponger un peu de sang ou faire disparaître un doigt ou une oreille.

    Hooky s’en chargeait bien volontiers. Il avait roulé sa bosse et vu beaucoup de choses tout au long de sa putain d’existence.

    Mais cette fois ses clients étaient allés un peu trop loin.

    D’accord, les Yakuza avaient emporté le cadavre de leur homme de main qui avait une étoile en acier plantée en plein front. Le problème, c’était qu’ils lui avaient laissé Ralfi.

    L’agent qui se servait du box situé près du bar en tant que cabinet de travail était à présent en trois morceaux. Son joli minois avait toujours une expression soucieuse. Dommage, pensa Hooky. Ce type n’avait jamais été mesquin pour les pourboires. Il balaya et comprima les tronçons dans des sacs en plastique qu’il traîna dans l’arrière-cour puis fit basculer à l’intérieur de trois bennes à ordures différentes.

    Avertir la police eût été absurde. Les flics auraient réclamé une déposition, et s’il existait une chose dont les barmen avaient horreur c’était bien de perdre leur temps en formalités.

    Il vint à bout du sang qui couvrait le sol en employant un mélange savamment dosé de lysol, de détergents divers et d’essence de térébenthine. Ce qui avait giclé contre les murs le mettait toutefois dans l’embarras. Eliminer les grosses taches proches des plinthes serait relativement facile, mais des gouttes avaient pointillé les parois presque jusqu’au ras du plafond et la plupart étaient déjà sèches.

    Il se demandait s’il serait plus rapide de récurer ou de repeindre la pièce quand il entendit la porte du bar s’ouvrir.

    — Eh, c’est fermé ! cria-t-il.

    Il posa son balai et lorgna vers la salle. L’individu qu’on appelait le Prédicateur des rues traversait la piste de danse déserte. Il tenait une boîte munie d’une poignée qui ressemblait à un petit frigo.

    — Le prêtre et le prophète ont péché par la boisson, dit le nouveau venu. Ils pèchent par leurs regards, ils trébuchent dans leurs jugements.

    — Je croyais pourtant avoir tout bouclé, marmonna Hooky. Comment êtes-vous entré ?

    Le client indésirable plaça son bagage sur une table, ce qui permit à Hooky d’y lire : Cryocoffre. Puis il s’assit et continua de déclamer :

    — Car toutes les tables sont couvertes de vomissures et de stupre, et il n’existe ici nul lieu qui n’a pas été souillé…

    — Ça, vous pouvez le dire, confirma Hooky. Il s’assit à son tour et alluma une cigarette. Ce type était un cinglé, mais il n’en avait cure. Lorsqu’on exerçait sa profession, on avait l’habitude de côtoyer des frappadingues.

    — Comment t’appelles-tu, mon frère ?

    — Tu le sais bien : Hooky.

    Honig se pencha vers lui et glissa un doigt dans sa boucle d’oreille.

    — As-tu songé à assurer ton salut, Hooky ?

    Avec douceur et patience, le barman éloigna la main du prêtre de l’anneau en or.

    — Ça se saurait.

    — Alors, laisse-moi m’en charger…

    Le Prédicateur des rues ouvrit le Cryocoffre et une brume glacée s’en échappa. Il saisit le coude d’Hooky et poussa sa prothèse en acier inoxydable à l’intérieur du module cryogénique.

    — Eh !

    Hooky tenta de se dégager, mais la prise était puissante. Incroyablement puissante.

    Fort heureusement le malade le lâcha, referma la petite porte et demanda de nouveau :

    — Le nom !

    Hooky fixait l’extrémité de son bras. Givrée mais à première vue intacte. Ce dingue avait-il cru que le froid détruirait le métal ?

    — Tu sais comment je m’appelle, bordel !

    Il regrettait de s’être installé à sa table.

    — Celui de la fille.

    — Hein ?

    — La pécheresse qui a aidé le messager de Ralfi à s’enfuir de l’arrière-salle.

    La voix d’Honig avait perdu ses intonations rêveuses. Il retira la croix inversée de son cou et la soupesa comme s’il s’agissait d’un petit marteau.

    — Qui est-ce ?

    — Tu t’imagines peut-être que je note les coordonnées de tous les tarés qui fréquentent le Drome ?

    Sans avertissement, le Prédicateur des rues abattit son crucifix sur la prothèse et l’acier refroidi se brisa comme du verre.

    — Merde !

    Hooky se leva d’un bond et dévisagea l’homme avec terreur.

    Ce fou ne plaisantait pas.

    Comme pour le confirmer, il ouvrit la croix qui dissimulait un cran d’arrêt.

    Dont la lame mesurait vingt bons centimètres. Il se pencha et fit glisser sa pointe sur le lobe de l’oreille du barman.

    Qui se rassit.

    — Qui est-ce ?

    — Une paumée. Elle traîne ici à longueur de temps, dans l’espoir de dégoter du boulot.

    — Son nom ?

    — Jane. Une copine à Spider.

    — Spider ?

    — Un mécanicien corporel. Implants et assimilés. Il a dopé son système nerveux. On raconte qu’il était toubib, autrefois. On dit qu’il avait le droit d’exercer la médecine et tout le toutim.

    — Où ?

    — Comment veux-tu que je le…

    Le Prédicateur des rues accentua la pression du couteau.

    J-Bone avait la faculté de voir à distance.

    Il se prélassait dans un fauteuil confortable, à l’extrémité « réceptrice » du dispositif qu’il avait concocté, au sein de l’armature du pont que les Loteks avaient baptisé les Cieux. Il s’était libéré de nombreuses contraintes, dont celle de devoir attendre l’heure des journaux télévisés pour prendre connaissance de l’actualité. Une nanocaméra cellulaire montée à l’intérieur d’une paire de jumelles lui transmettait tout ce qu’on pouvait voir des rues de Newark depuis les hauteurs d’un immeuble abandonné, un des nombreux gratte-ciel en ruine qui surplombaient le Drome.

    L’instrument d’optique avait été confié à deux Loteks qui se relayaient pour surveiller les lieux. Tibbs, un individu aux cheveux tressés en fines nattes et au ceinturon festonné de couteaux, le remit à contrecœur à son compagnon et alla s’allonger sur la poutrelle pour griller une cigarette et se détendre. Son tour de garde était terminé. Stump, qui était à la fois trop jeune pour avoir perdu une jambe et assez mûr pour s’abstenir de perdre du temps à la regretter, s’en empara avec impatience… et fut ravi par ce qu’il vit.

    Il était aussi désireux que Tibbs de plaire à leur chef, et il frissonna de surexcitation en constatant que l’homme ressortait – finalement ! – de la boîte de nuit avec son congélateur portable.

    — Whoa, le Prédicateur des rues est revenu à l’air libre ! annonça-t-il. J-Bone, tu me copies ?

    J-Bone le copiait et observait la scène sur une batterie de moniteurs. Il vit l’individu à l’abondante toison blanche descendre la rue déserte.

    J-Bone avait à ses côtés deux jeunes Loteks.

    — Visez-moi ce fils de pute, leur marmonna-t-il. Il n’a plus un seul os qui lui appartienne. Son corps contient tant d’implants qu’il doit grincer à chaque pas. Il dépense à présent tout le fric de ses collectes pour satisfaire sa dernière lubie : se faire injecter des extraits de fœtus brésiliens…

    — C’est un vrai prêtre ?

    J-Bone haussa les épaules, pour indiquer que ce n’était pas la bonne question.

    — Ce salopard interprète à l’envers tout ce qui se rapporte à Dieu et à la technologie. Il commet des assassinats pour encaisser du pognon et pouvoir garder son clocher au-dessus de sa tête.

    — Tu veux qu’on lui file le train ? demanda Tibbs depuis l’extrémité « émettrice ».

    — Ouais. Mais soyez très prudents. Ne vous approchez pas de lui. C’est un cinglé, d’accord… Le hic, c’est qu’il est un peu trop à la masse…
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    Une obscurité profonde.

    C’est bon.

    Un voyant clignotait sur le mur, à l’intérieur.

    Tout baigne.

    Johnny glissa ses rossignols dans sa poche et franchit le seuil avec Jane sur les talons. Il tendit la main vers le point rouge et caressa le boîtier pour identifier la marque et le modèle de l’alarme : une Hohner-Daewoo.

    Du gâteau. Il compta quatre fils en partant du haut et tira, en dosant sa force afin de couper la liaison sans déclencher pour autant le dispositif de sécurité.

    La led s’éteignit.

    — Tu peux rallumer la torche, dit-il à Jane.

    Elle s’exécuta.

    — Du boulot d’expert. Où as-tu appris à faire ça ?

    — Un job d’appoint, pendant l’été.

    — Dans quelle branche ?

    — Effraction et déménagement.

    Il suivit des yeux le cercle de lumière qui balayait les lieux. Ils étaient dans une boutique d’informatique. Sur les étagères s’entassaient des boîtes, des pièces de rechange, des circuits imprimés, des nappes de câbles et des microprocesseurs.

    Johnny exprima sa satisfaction par un hochement de tête et dégagea une partie du plan de travail.

    — Pour commencer, cherche-moi un SinoLogic 16, dit-il à Jane.

    — Des signaux logiques ?

    — Laisse tomber. Je m’en charge. Passe-moi la torche.

    Il fit son choix, en le commentant :

    — Casque Thomson… gants sensitifs Sogo Sept… module furtif GPL… Chouette, la version déboguée ! Traducteur intelligent Burdine…

    Assise en retrait dans les ombres, Jane le regardait réunir les éléments et les assembler. Le SinoLogic 16 ressemblait à un antique portable, aussi gros qu’un calepin et épais de deux bons centimètres. Johnny brancha les gants à un port série, le casque à un autre. Il en restait un.

    Il démêla une longueur de fil téléphonique qu’il enfonça d’un côté dans la dernière prise et de l’autre dans la broche chairware de sa tempe.

    Il avait oublié la présence de Jane, qui ne lui en tenait absolument pas rigueur. Elle était presque détendue, alors qu’il initialisait la machine, enfilait les gants puis ajustait les oculaires sur ses yeux.

    Quelle que fût la suite du programme, il avait pris la relève.

    Les migraines disparaissaient, dans le cyberespace. Sitôt après avoir lancé le logiciel et pénétré dans l’univers virtuel, Johnny se sentit revigoré par les vents frais de l’irréalité. Il savait que ce n’était qu’une illusion, mais il la trouvait très agréable. Il avait l’impression d’être entré dans une salle de spectacle climatisée par une chaude journée d’été.

    Qu’il pût apprécier à ce point ce milieu l’étonnait encore. Tout ici était plus pur que dans le monde matériel. Il voyait une grille bleutée s’étendre dans un espace gris perle en dessinant dans toutes les directions une courbe qui n’était pas une courbe…

    Il avait la sensation de voler. Le treillis incurvé défilait sous lui et il plongea au travers en tendant les « bras », bien que ce fût superflu. Dommage qu’un corps soit indispensable à la vie, se dit-il. Ce serait super, si on pouvait rester ici… là où il n’y a ni souffrance ni besoins.

    Il devait chasser de telles pensées de son esprit. Il avait une tâche à mener à bien. Des formes apparaissaient devant lui et il descendit entre les triangles, les héloïdes et les octogrammes céruléens et magenta au-delà desquels il discernait des figures moins euclidiennes et des couleurs plus éloignées du spectre visible. Rien ne lui était pour l’instant familier, mais il poursuivait sa croisière en cherchant des points de repère. C’était plus simple et rapide que de faire un détour par les Aides, qui étaient fréquemment encombrées et où le moindre déplacement s’avérait d’une lenteur exaspérante.

    Là ! L’Y inversé de la banque de données des Yakuza de la côte Ouest grandissait. Il le contourna, en direction du nord virtuel. Il fut tenté de grimper sans assistance entre la côte Est et le réseau des R.P., mais il craignait de ne pas être en pleine possession de ses moyens après un trop long séjour dans le cyberespace. En outre, il ignorait combien de temps s’était écoulé dans le monde réel et ce que faisait la fille restée seule dans l’atelier obscur où ils avaient pénétré par effraction.

    Il passa devant les archives des Yakuza de Mill Valley – une saloperie horrible ! – et il emprunta la porte nord vers l’icône du Groupe de Puget qui donnait accès à une multitude d’applications ludiques et autres. Au lieu de reprendre de l’altitude, il ralentit pour se déplacer sans hâte au sein de petits réseaux et serveurs locaux proposant des programmes commerciaux et éducatifs. Il essayait d’interpréter les nombres et les formes, de deviner lesquels étaient connectés à un terminal situé sur la berge opposée du Pacifique.

    Là ! Des caractères chinois ! Johnny vira pour regagner une icône semi-circulaire qui pouvait symboliser n’importe quoi. C’était secondaire. Il la caressa et elle s’ouvrit comme une fleur sur un univers qui en contenait un deuxième et un troisième dans ses replis. Une arborescence directe : c’est bon signe. Il les cliqua successivement : un triangle, puis une cloche. Chaque pictogramme était la clé d’un milieu qui s’étendait à l’infini autour de lui, comme heureux de s’épanouir.

    Avant de disparaître.

    — Qu’est-ce que tu fiches ? demanda Jane.

    Sa voix lui parvenait de nulle part et de partout à la fois. Il se binairisait dans une autre structure en expansion lorsqu’il lui répondit :

    — J’essaie d’atteindre la Chine.

    En coupant à travers la Terre. Il devait pour cela « intersecter » la longue courbe du cyberespace. C’était lent, certes, mais plus rapide que s’il avait suivi les méandres du Réseau.

    Aha ! Il venait de voir un œil enchâssé dans une pyramide, le logo d’un des groupes à accès réservé de la Pacific Rim Bell. Il rit, retourna l’icône et s’engouffra dans la petite fenêtre située à son sommet. Il se dilata en même temps que l’espace et roula sous le symbole.

    — Qu’est-ce que tu fiches ? insista Jane.

    À moins que ce ne fût la question qu’elle avait déjà posée, répétée en boucle ?

    — Je cherche un numéro de téléphone.

    Ahhhh…

    Il passa devant l’icône d’un hôtel au nom écrit en caractères chinois, ralentit, vira avec la souplesse d’un torero exécutant une véronique et revint en arrière.

    À l’intérieur, des nombres défilaient. Des chiffres arabes, Dieu merci ! Mais il ne leur trouvait aucun sens alors qu’il les regardait s’écouler dans l’infini.

    — Facturations de fax, dit-il.

    Et sa voix gronda dans les cieux.

    — Quoi ? voulut savoir Jane.

    — Rien.

    Elle appartenait à un autre univers. Johnny était un expert pour squatter deux milieux à la fois.

    — Chambre 2727. 15 janvier 2021.

    Une cascade de données. Toujours des idéogrammes.

    — Traduction automatique simultanée, grommela-t-il avec irritation.

    Ce qui ébranla de nouveau la voûte céleste. Le logiciel aurait dû s’en charger ! Sans qu’il eût à le réclamer. Puis…

    — Merde !

    — Qu’est-ce que t’as dit ?

    — Merde !

    — Un pépin ? demanda-t-elle.

    Johnny était assis et relié à la réalité virtuelle du SinoLogic par la prise chairware de sa tempe, son casque et ses énormes gants noir et argent. Des accessoires qu’il avait tout d’abord tendus devant lui comme pour s’envoler ou plonger dans l’océan cybernétique, puis qu’il avait posés sur le plan de travail afin de manipuler des objets invisibles avant de les immobiliser brusquement.

    — C’est une putain d’agence de télécopie.

    — Je peux savoir de quoi tu parles ?

    — Ils ont adressé le fax à une messagerie de Newark.

    — Quel fax ?

    Mais il était reparti. Il regardait de toutes parts pendant que ses doigts semblaient ouvrir et fermer de minuscules boîtes.

    Jane alluma une cigarette et essaya en vain de penser à autre chose. Elle ne pouvait détacher les yeux de ces mains gantées d’argent. Elle les trouvait terrifiantes.

    Et fascinantes à la fois.

    Johnny procéda à une fermeture méthodique des fenêtres du Réseau de la Pacific Rim Bell. Il double-cliqua le menu système de chacune d’elles en remontant vers l’icône de groupe jusqu’au moment où il entrevit sous une coquille convexe les mémoires matricielles. Là, le cyberespace était totalement dégagé à l’exception de quelques blocs de données éloignés qui rougeoyaient sous l’intensité de son regard. Il se repérait, il recouvrait le sens de l’orientation qui avait fait de lui un des meilleurs « cow-boys » de la virtualité à l’époque où il faisait deux ou trois voyages de ce genre chaque mois. Il dépassa un labyrinthe de lignes luminescentes, vira et se fenestra en voyant les traits s’écarter sous lui telles les cuisses d’une femme. Il avait trouvé les fichiers des réservations des compagnies aériennes. Il emprunta ce réseau pour effectuer une translation d’orient en occident et fut recraché loin au-dessus du Littoral, le mégagroupe d’icônes faiblement éclairées qui constituaient la trame du Sprawl.

    Newark était là, sous des centaines de formes différentes. Question : Laquelle correspondait à ce qui l’intéressait ?

    Il n’avait pas le temps de procéder par tâtonnements. Il devait absolument repérer un élément familier. Il se cliqua sur l’immense octoplex protégé par un BAC de la Littoral Consolidated et fondit sur lui. Il ne lui restait qu’à espérer qu’il s’ouvrirait et que les comptes avaient été mis à jour le long des chemins d’accès qu’il venait de spécifier.

    Le Littoral l’engloutit et il fut dans un autre univers, puis un autre. Il avait quitté l’environnement graphique et assistait à une tempête d’informations à l’état brut qui tombaient pêle-mêle autour de lui. Ce réseau avait été mis en vente quelques mois plus tôt et tout laissait supposer qu’il n’avait pas encore trouvé acquéreur. La couverture informatique du territoire des Etats-Unis sombrait déjà dans l’abandon quand il exerçait ses activités de cow-boy cybernétique et il pouvait constater que la situation n’avait fait qu’empirer depuis sa reconversion.

    Il poursuivit sa progression, presque à l’aveuglette. La « neige » l’empêchait de voir ce qu’il cherchait. Elle augmentait en outre les risques de perdre des données. Autrefois, à l’époque où il devait les faire disparaître, il s’en félicitait. À présent, ça lui posait problème.

    Il passa devant des serveurs locaux trop insignifiants pour l’induire en erreur. Il volait en rase-mottes et les utilisait comme points de repère, car il les savait orientés vers la Jersey Bell.

    Il ressentit le ping quasi imperceptible d’un contrôle d’identité. Etrange.

    Il continua.

    Il n’avait pas remarqué qu’un ruban de lumière virtuelle reliait un des S.L. à une pyramide inversée posée sur l’horizon, l’icône de la banque de données des Yakuza.

    À vingt mille kilomètres de là, dans la « réalité » du centre de traitement informatique souterrain de la grande organisation criminelle, un opérateur releva les oculaires de son casque et s’assura que nul surveillant ne l’épiait. Puis il composa l’indicatif que Shinji avait griffonné sur un billet de 100 $.

    — Je l’ai repéré, murmura-t-il. Dans un atelier de réparation d’ordinateurs. L’Estate Gridworks, 5326 Passaic Plaza, sous-niveau trois.

    À seize kilomètres de là, dans les rues sombres et jonchées de gravats de Newark, une limousine à la portière ornée d’un petit « Y » effectua un rapide demi-tour et accéléra dans la direction opposée.

    Vers Passaic Plaza.

    Johnny semblait voler. Pour Jane, c’était le plus effrayant… quand il lui faisait penser à un gosse qui jouait au planeur, les mains tendues, le regard rivé droit devant lui.

    — Arrête ! eût-elle voulu lui ordonner.

    Mais elle s’en abstint.

    Johnny longeait les lignes téléphoniques à la recherche d’un accès praticable. À présent qu’il approchait du but, il était déterminé, sûr de lui, débordant d’énergie. Il mettait toutes ses facultés à contribution… comme au bon vieux temps, lorsqu’il pouvait se targuer d’être le meilleur « cow-boy » de l’espace virtuel.

    Il apercevait dans le lointain le dé bleuté nimbé par le halo d’un BAC du Pentagone, cerné d’icônes plus modestes aux couleurs ternes. Il s’éleva au milieu des flèches des logiciels éducatifs de l’université, louvoya entre leurs bases connectées aux cubes des multinationales. Le réseau de la compagnie d’électricité s’étendait à perte de vue, mais il ne s’y intéressa pas. Il procéda à une lente conversion descendante et chercha une forme familière, une icône de taille moins importante correspondant à un serveur local.

    Là !

    Il la voyait. Pleine de promesses. Elle représentait des fichiers, ce qui convenait parfaitement à une entreprise assurant des liaisons satellitaires.

    Il l’ouvrit d’une caresse et y pénétra. Ce nouvel univers lui fit penser à une fleur dont les pétales s’écartaient pour révéler la petite fenêtre qui lui tenait lieu de pistil. Il plongea et la toucha. Il avait l’impression de danser.

    Il ne se prenait plus pour un avion et restait immobile, le dos bien droit, les mains posées sur le plan de travail, les paumes orientées l’une vers l’autre tel un potier qui modelait un vase invisible. La grâce avec laquelle elles façonnaient le néant rendait encore plus incongrus les mouvements saccadés de sa tête que le casque attirait de tout côté, vers le haut et le bas.

    Ce mélange singulier de légèreté et de lourdeur, de beauté et de laideur, de souplesse et de raideur rappelait quelque chose à Jane… Mais quoi ?

    Elle ne réussissait pas à le déterminer.

    Les vieilles vidéos des cours de musique, à l’époque où on l’obligeait à aller à l’école !

    Le professeur leur avait tenu de longs discours soporifiques sur les génies d’antan, ces musiciens qui avaient composé ce que la plupart des élèves assimilaient à de simples bruits.

    À une exception près. Il y en avait un qu’elle appréciait vraiment, celui qui la fascinait chaque fois qu’elle le voyait jouer. Un des grands maîtres de la musique classique. Beethoven, Mozart, Charles…

    C’était ça ! Ray Charles.

    Alors qu’il naviguait dans le cyberespace, Johnny lui faisait penser à Ray Charles.

    Il y avait une autre fenêtre, sous la première.

    Johnny s’y glissa en cliquant le menu au passage. Des comptes ; des suites de nombres, de noms et d’adresses ; des codes d’identification ordinateur-terminal.

    Il avait fait mouche ! Toutes ces machines avaient des mémoires tampons.

    Qui s’offraient à lui.

    — Je l’ai…

    Des chiffres tombaient en pluie des cieux…

    D’un hochement de tête virtuel, il obtint la conversion des codes ascii en lettres. Transformer les nombres hexadécimaux en caractères de l’alphabet ralentit leur défilement, mais il n’avait pas lieu de s’en plaindre. Il se rapprochait de son but. Il ne me reste qu’à espérer que les buffers soient assez importants.

    — Je l’ai !

    Cette fois, Jane eut le bon sens de se taire. Johnny ne s’adressait pas à elle. Elle avait de nouveau l’impression qu’il jouait à ouvrir de petites boîtes invisibles.

    — L’identité des destinataires est toujours inscrite dans la mémoire tampon. Affichage. Tri par noms…

    « Par date… »

    « Par heure…»

    « Par taille… Trois images ? C’est probablement ça…»

    « Non !»

    L’expression de Johnny était telle qu’elle ne put s’empêcher de lui demander :

    — Qu’est-ce qui se passe ?

    Mais il était si profondément immergé dans le cyberespace qu’il ne sentit même pas la main qu’elle posait sur son épaule.

    — Une saloperie d’appel destiné à une messagerie. Pour un certain Dr Allcome.

    Un nom bidon, à tous les coups !

    Il serra ses poings puis les tendit devant lui, comme pour s’envoler.

    Une limousine franchit l’angle du pâté de maisons.

    Lentement.

    Tous feux éteints. Le faisceau d’un petit projecteur mobile installé du côté du conducteur révélait les numéros des immeubles.

    5312, 5320, 5322.

    Johnny double-cliqua toutes les fenêtres à la fois et fut renvoyé en arrière dans le Réseau. Le retour fut si brutal qu’il en eut le souffle coupé.

    Il remontait, toujours plus haut…

    — Filons, d’accord ? gronda la voix de Jane.

    Le son satura la matrice, vibrant d’angoisse.

    — Cet endroit me fout les jetons.

    — Je dois faire un dernier essai, dit Johnny.

    — Quoi ?

    — Tenter de joindre un nommé Strike.

    Il se laissa choir puis suivit paresseusement le Littoral le long des réseaux utilitaires. Il recherchait la grosse pyramide du Sprint, le mégatrust de télécommunications qui reliait Toronto et Détroit au Sprawl.

    — Il gère une messagerie quelque part dans ce secteur. Toronto, je crois.

    De telles entreprises avaient généralement des icônes fantaisistes aisément reconnaissables. Cependant, elles étaient presque toujours dispersées, disposées sans méthode, anarchiques…

    Il aurait pu emprunter une des portes du Sprint mais n’en avait pas le temps. Il se serait vu contraint de se déplacer dans des milliers de répertoires racines et de sous-répertoires. Il préférait se fier à son instinct. Il piqua vers la base de la pyramide givrée par un BAC du réseau du Sprawl jusqu’au moment où il repéra une lumière vaguement familière.

    Il la contourna puis décida de courir sa chance et plongea.

    C’était du Strike tout craché : un trou de serrure ! Johnny s’y faufila. Il arriva dans une pièce où un corbeau était juché sur une boîte.

    — Qui est là ?

    Il perçut le ping d’un contrôle d’identité.

    — Johnny ! Fous le camp d’ici, mec. T’es bien trop dangereux. Tu es une cible vivante !

    Il déplaça l’oiseau, ouvrit le coffret et se retrouva dans une tour, face à un lever de soleil. L’astre qui s’élevait à l’horizon avait un visage et souriait. Seul un connard qui voulait en mettre plein la vue pouvait prendre une telle apparence, mais ce n’était pas une révélation pour Johnny. Il se demanda sous quelle forme le maître des lieux devait le voir. Probablement une icône générique de « visiteur » : un oiseau ou un poisson.

    — Tu es mon débiteur, Strike, lui rappela-t-il.

    — Pas au point de risquer ma peau pour toi !

    — D’où je suis, je pourrais facilement planter ton programme, bluffa Johnny. J’ai emprunté le chemin d’accès de la New Jersey Bell. Si je repars sans refermer l’application, je n’ose imaginer ce que deviendront tes fichiers…

    — Tu ne me ferais pas une chose pareille, affirma Strike.

    Il semblait toutefois en douter, ce qui était suffisant.

    — Quelles rumeurs circulent dans le Réseau ?

    — Découvre-le toi-même.

    — Je n’en ai pas le temps ! Qu’est-ce qu’on m’a confié de si important ? Pourquoi les Yakuza veulent-ils s’en emparer ?

    — Je l’ignore, mon vieux. Sans charre. Tout ce que je sais, c’est que ton crâne est bourré de données de la Pharmakom et que les Japs ont décidé de te faire la peau.

    — La Pharmakom ?

    Le soleil souriant allait répondre quand il subit un morphing. Qu’est-ce qu’il fabrique ? se demanda Johnny. Mais Strike paraissait aussi surpris que lui par sa métamorphose et Johnny pensa à une intervention des Loteks. Il s’apprêtait à voir les traits de J-Bone se matérialiser quand il remarqua que la définition de l’image était exceptionnelle. Il ne pouvait donc pas l’attribuer aux guérilleros des médias. Ce fut le visage d’une femme qui apparut, une inconnue qu’il trouvait cependant familière…

    Johnny restait assis sans bouger, pour la première fois. C’était encore plus angoissant que lorsqu’il agitait les bras. Et le silence avait une qualité que Jane n’appréciait guère.

    Tout était bien trop calme.

    Elle détermina enfin ce qui l’intriguait. Les chats s’étaient tus. C’était anormal : une nuit à Newark sans aucun miaulement.

    Elle se leva et laissa Johnny figé devant le plan de travail, les mains paralysées, les yeux rivés sur le cyberespace à travers les oculaires de son casque. Elle approcha de la vitrine de la boutique pour lorgner au-dehors.

    Rien. Pas un chat, effectivement.

    La plaque de verre saillait à l’extérieur d’environ trente centimètres. Elle fouilla dans le sac suspendu à son épaule et y trouva un miroir à maquillage. Elle l’essuya et l’utilisa pour regarder d’un côté.

    Rien.

    De l’autre.

    Et elle la vit. Une limousine des Yakuza qui roulait lentement, trop lentement. Tous feux éteints.

    Le véhicule s’inséra entre deux carcasses de voitures calcinées et s’arrêta.

    Deux hommes en descendirent.

    Des individus qui portaient de longs manteaux noirs.

    La femme avait la cinquantaine et était élégante, de type européen, avec des boucles d’oreilles yin et yang. Ce n’était pas une réalisation de Strike, Johnny en eût mis sa tête à couper. Tous les personnages que créait son ami auraient pu faire de la figuration dans un dessin animé, alors qu’elle paraissait réelle, bien trop réelle. Johnny trouva le trou de serrure et décida d’alt-tabuler pour quitter cette tour.

    — Johnny ?

    Il s’immobilisa.

    — Comment connaissez-vous mon nom ?

    Elle se morpha et apparut en pied. Elle tendit devant elle ce qui devint une main. En dépit du bon sens, Johnny céda à un besoin enfoui au fond de son être et revint.

    — Comment connaissez-vous mon nom ? répéta-t-il.

    Mais elle disparut sans avoir répondu. Et tout cet univers en fit autant.

    — Viens !

    Jane lui arracha le casque et le lança à l’autre extrémité de la pièce. Elle débrancha le cordon du SinoLogic 16, le laissant pendre de la prise chairware implantée dans la tempe de Johnny.

    Qui restait assis à la regarder, hébété.

    — Magne-toi le cul ! murmura-t-elle.

    Il entendit du verre se briser et se tourna. Il vit la porte éclater, une main s’étirer à l’intérieur et faire pivoter le bouton.

    — Qui…

    Il retira ses gants, toujours dans les nuages.

    — Les Yakuza, expliqua-t-elle.

    Elle le saisit par le col et le leva de son siège. Il se demanda, les pensées confuses : Comment une fille aussi petite peut-elle avoir autant de force ? Elle le fit avancer d’une main et utilisa l’autre pour fouiller dans son sac.

    L’homme qui franchit le seuil le premier était Shinji.

    Jane trouva la chaînette d’où pendait la grenade miniature.

    Elle la lança.

    Poussé par Jane, Johnny tomba contre la porte de service. Le danger avait une façon bien à lui de réveiller quelqu’un et ce qui embrumait son cerveau s’évapora. Il avait brusquement les idées claires. Pour la première fois depuis plusieurs jours.

    Il déverrouilla le battant. Il allait sortir de l’atelier quand il remarqua un carton sur une étagère, au-dessus de sa tête.

    INFOBAHN 3000. Un appareil employé par les pirates informatiques.

    — Grouille ! cria Jane.

    — Un seul article, l’implora-t-il en s’emparant de la boîte.

    Elle passa près de lui et s’engagea dans la ruelle.

    Il l’imita. Lorsqu’il tourna la tête, Shinji saisissait la grenade.

    Avec la présence d’esprit privée d’états d’âme propre aux Yakuza, Shinji s’en débarrassa en la jetant vers l’individu qui le suivait puis plongea sur le sol. Ses hommes étaient remplaçables, pas lui.

    Johnny courait sur les talons de Jane quand la déflagration fit voler la vitrine en éclats.

     

    
10

    On peut juger une ville à ses galeries marchandes.

    Le grand centre commercial de Newark était mal éclairé et mal ventilé, miteux et à l’abandon, envahi par le crime et les ordures, infesté de rats, jonché de papiers gras et tapissé de détritus. C’était un lieu puant, menaçant, orwellien, humide et dangereux où se réverbéraient les craquements et les plaintes des ascenseurs et les grésillements des néons sur le point de griller. En un mot comme en cent, il agonisait.

    Un refuge idéal pour des fuyards.

    L’ado maussade à tête de porc-épic qui sommeillait au comptoir du Java & Pizza remit à Jane deux tasses en polystyrène.

    Elle les emporta et les posa précautionneusement sur la table bancale.

    — Super ! Me voilà promue serveuse, dit-elle.

    Johnny n’écoutait pas. Il sortit l’INFOBAHN 3000 de son carton et l’installa devant lui. L’appareil avait un pavé numérique, un écran et un cordon tire-bouchonné doté d’une pince à son extrémité.

    — Ça fait quoi ? voulut-elle savoir.

    — Ce que j’espère en obtenir.

    — Autrement dit ?

    — Entrer quelque part par effraction.

    Il vida son portefeuille sur la table puis redressa et brassa une petite pile de cartes de téléphone, de crédit et de santé. Il se les distribua et les regarda comme s’il jouait au tarot.

    La donne était décevante.

    — Je ne peux en utiliser aucune, dit-il en secouant la tête. Les Yakuza m’ont repéré en balayant le Réseau. Ils doivent rester aux aguets et se tenir prêts à intervenir dès que je me manifesterai.

    — Ton café refroidit.

    Il parut finalement remarquer sa présence, mais ce fut à son sac qu’il s’intéressa. Il le retourna, pour vider son contenu.

    — Eh !

    Il jeta son dévolu sur une carte téléphonique.

    — Je peux ?

    Dès qu’elle eut haussé les épaules, il glissa le rectangle de plastique dans la pince du cordon de l’INFOBAHN.

    — Ce type me doit cinquante mille billets et il a le culot de me taxer ! grommela-t-elle.

    Il sourit, se leva et alla vers le téléphone payant de la paroi.

    — Et c’est seulement notre premier rendez-vous, précisa-t-il.

    Elle le suivit, avec les deux tasses.

    — Qu’est-ce que tu voulais dire en parlant « d’entrer par effraction » ?

    — Regarde.

    Il mit l’INFOBAHN 3000 sous tension et un sablier se vida sur l’écran miniature pendant l’initialisation. Puis Johnny inséra la carte à puce reliée à l’appareil dans le lecteur du téléphone. Le haut-parleur de l’INFOBAHN amplifia la tonalité.

    Johnny composa le 411. Un idéogramme apparut : un point d’interrogation qui tenait un combiné dans sa petite main.

    — Renseignements, bonjour, fit une voix.

    — Je voudrais le numéro de la Pharmakom Industrie, agence de Newark.

    — Veuillez patienter.

    Le signe de ponctuation fut remplacé par un sourire de dessin animé.

    — C’est le 609-4253-6528.

    — Tu n’avais pas besoin de te brancher à un ordinateur pour obtenir cette information, lança Jane avec mépris. Mais c’est peut-être un adaptateur qui permet de bigophoner en gardant les mains libres ?

    — Je t’ai dit de regarder, fit Johnny. Pas d’écouter.

    Il désigna l’INFOBAHN et tapa 609-4253-6528 sur le pavé numérique.

    Les chiffres s’inscrivaient au fur et à mesure sur l’appareil.

    On put y lire ensuite SONNERIE.

    Puis CONNEXION.

    Le logo d’une société s’afficha.

    — Vous venez de joindre les locaux de la Pharmakom Incorporated, dit une voix enregistrée. Une filiale de la Pharmakombinat International. Si vous connaissez le numéro du service auquel…

    Johnny attira l’attention de Jane sur l’écran de l’INFOBAHN pendant que continuait la litanie soporifique. La représentation graphique d’une arborescence apparut. Il la fit défiler. C’était apparemment un document interne. Plus d’un tiers des indicatifs étaient suivis d’un C. Plusieurs en avaient deux. Deux points d’exclamation mettaient un de ces derniers en évidence.

    Il le composa.

    Le répondeur se tut et quelqu’un décrocha à la première sonnerie : un jeune Noir tout de gris vêtu.

    — C’est déjà toi, Ben ? demanda-t-il.

    — Sécurité de la Pharmakom, je présume ? s’enquit Johnny.

    Les yeux de l’homme s’écarquillèrent et sa voix se fit distante.

    — Vous avez joint un poste à accès doublement confidentiel. C’est un crime fédéral pour toute personne non autorisée…

    — C’est bien pour ça que je vous appelle.

    — Qui êtes-vous ?

    — Les surprises, ça ne vous branche pas ?

    — Non. Que voulez-vous ?

    — La question d’actualité, c’est ce que vous voulez. Précisons que je détiens 320 gigaoctets de fichiers qui appartiennent à votre boîte.

    Le Noir se redressa et regarda ailleurs, sans doute pour adresser un signal à un acolyte.

    — Inutile de chercher d’où vient cet appel. J’aurai changé d’air dans vingt secondes. Je compte vous rendre visite.

    — Que désirez-vous ?

    — Que vous récupériez toutes vos données, que vous m’en débarrassiez. J’ai une des images du code de transfert. Avez-vous les deux autres ?

    L’homme lorgna une fois de plus sur le côté puis hocha la tête, avec trop d’empressement.

    — Bien sûr. Aucun problème. Où pouvons-nous nous retrouver ?

    — Ne bougez pas, j’arrive.

    — D’accord. Mon bureau…

    — J’ai là-dedans tous les renseignements qui me seront utiles, fit Johnny en tapotant l’écran de l’INFOBAHN. Attendez-moi. Je serai là-bas dans trois quarts d’heure.

    — T’es cinglé ! s’exclama Jane.

    Elle le suivait vers le haut d’un escalier mécanique à l’arrêt depuis longtemps. Ils se dirigeaient vers le solarium poussiéreux de la galerie marchande presque déserte.

    — Ces salopards mentent comme ils respirent. Ils n’ont pas la clé. Ils te couperont le cou !

    Johnny pressa le pas. Il ne tenait pas à entendre ce qu’elle voulait lui dire. Il avait déjà de sérieuses difficultés à se convaincre qu’il ne commettait pas une grave erreur.

    — Rien ne prouve qu’ils me mènent en bateau, fit-il. Ils ont pu intercepter le fax. Nous avons affaire à des professionnels. Ces gens appartiennent à une organisation très importante. Ils ne me tueront pas.

    — Ils appartiennent à une organisation très importante ! siffla-t-elle. Les Yakuza aussi !

    Ils atteignirent le haut des marches. Si les niveaux inférieurs étaient déserts, il y avait dans l’atrium des sans-abri et des individus qui rentraient du travail.

    Johnny se mêla à ces derniers. Jane le suivit, deux pas en retrait.

    — Ecoute, lui dit-il par-dessus l’épaule. Je ne t’en voudrai pas si tu refuses de m’accompagner. Il s’agit d’un rendez-vous d’affaires et je sais que ce n’est pas ta spécialité. Si tout se passe bien, tu peux compter sur moi pour t’apporter les cinquante mille billets promis. Si ça tourne mal…

    — Si ça tourne mal, tu me feras expédier ton avis de décès, termina-t-elle.

    Il s’arrêta et la fixa.

    — Je suis de toute façon un homme mort, s’ils ne retirent pas rapidement cette merde de mon crâne ! s’emporta-t-il.

    Les passants, de plus en plus nombreux, s’écartaient pour leur laisser de la place. Le toit réverbérait les propos de Johnny et les grondements affolèrent un groupe d’étourneaux qui s’égaillèrent à la recherche d’une issue.

    Jane recula, surprise par sa véhémence.

    Il pivota sur ses talons et repartit. Elle leva une main tremblante et lui cria :

    — Eh, écoute ! Il y a mon copain Spider. Il… C’était une sorte de toubib, tu sais ? Il pourrait peut-être remettre tout ça en état. Ta tête…

    Johnny s’arrêta. Jane avait une voix étrange. Il s’en dégageait une impression de fragilité. Il se tourna.

    Elle se penchait et ses genoux flageolaient. Ses jambes refusaient de lui obéir.

    — Eh, qu’est-ce qui t’arrive ?

    — Ça va. Je…

    Elle perdit l’équilibre. Mais il se précipitait déjà vers elle et il la retint avant qu’elle n’eût atteint le sol.

    La foule matinale grossissait. Tous les gens allaient dans la même direction, un flot régulier qui se scindait autour d’eux comme s’ils étaient deux rochers émergeant d’un torrent.

    — Seigneur ! Tu es malade ! Tu t’es défoncée ou quoi ?

    Elle secoua la tête, trop énergiquement. Elle essayait de se ressaisir par la seule force de sa volonté.

    — Non, je…

    — Tu as le SAN, murmura Johnny.

    Il la lâcha par réflexe et la rattrapa aussitôt. Il vit ses yeux se révulser.

    — Spider… Il a un médicament…

    — C’est impossible, bordel ! Je dois aller à ce rencard !

    — C’est pas loin d’ici, dans le cul-de-sac de…

    — Je ne peux pas m’en occuper. Pas maintenant. Tu saisis ?

    Elle hocha la tête, en serrant les dents.

    — Quoi qu’il en soit, tu dois rester sur la touche jusqu’à mon retour. Pigé ? Comprendido ? Capito ?

    Pas de réponse. Il lorgna sa montre, puis les passants. Il les implorait du regard mais nul ne leur prêtait attention.

    — Eh, tu m’entends ?

    Elle avait fermé les paupières et était ébranlée par des tremblements de plus en plus rapides, de plus en plus violents.

    — Merde ! grommela Johnny en la prenant dans ses bras.

    Les villes sont comparables à la toundra arctique, elles s’étendent et se rétractent, entrent en expansion et se contractent. La seule différence, c’est qu’elles ne sont pas affectées par le rythme biologique de la croissance et de la putréfaction mais par celui plus lent des guerres et des soulèvements populaires, de la prospérité et de la récession, de l’optimisme et du pessimisme.

    S’il n’est pas à exclure que ces cycles soient aussi réguliers que ceux des saisons, ils dépendent en ce cas de corps célestes aux orbites plus importantes et mystérieuses, des révolutions de la grande spirale de la galaxie ou de l’univers lui-même, et non du système solaire.

    Dans le cadre d’une de ses phases de développement, Newark avait jonché une prairie de tavernes et d’usines, de trottoirs en planches et de taudis. En se retirant, la vague avait abandonné tout cela derrière elle, tels des coquillages sur une plage. Des décennies plus tard la ville était revenue niveler le terrain en comblant les dépressions avec des décharges de produits toxiques, dévier les bras morts du fleuve Passaic en érigeant des digues de pelures d’orange, de papiers gras et d’épaves de voitures. Puis elle avait de nouveau battu en retraite.

    Le chemin qui conduisait au garage de Spider se composait de tronçons de voies express, de morceaux d’aires de stationnement et de fragments de rampes d’accès et de sortie d’autoroutes. Elle serpentait entre les récifs de béton d’immeubles brisés (égayés par quelques lumières depuis que des individus étaient venus s’y installer pour fuir le centre de Newark), traversait un stade soufflé par des terroristes dont la cause avait depuis longtemps sombré dans l’oubli, zigzaguait autour de collines d’immondices compactées au fil des générations.

    La chaussée était successivement constituée de gravier et de sable, de planches, de béton, d’asphalte et de boue. Ensuite, elle disparaissait.

    Un cul-de-sac.

    — C’est ici ? demanda Johnny.

    Pas de réponse. Après avoir fourni des instructions au conducteur, Jane s’était endormie avec la tête sur l’épaule de Johnny. Elle ne bénéficiait pas pour autant d’un sommeil réparateur. Elle claquait des dents et tremblait, ballottée par une tempête qui n’affectait qu’elle.

    — Vous m’avez promis cent billets, rappela une voix à l’avant du taxi.

    — Ouais, ouais.

    Johnny décolla le chewing-gum qui obstruait la fente de la console de règlement – sans doute l’outil de la vengeance d’un passager outré par les tarifs pratiqués – et y glissa sa carte.

    — Ça va comme ça ? Ça vous suffit ?

    — Le pourboire est compris, mon vieux.

    Johnny descendit et tira Jane. Elle s’éveilla et essaya de se tenir debout, mais ses genoux s’entrechoquaient et ses jambes voulaient se replier.

    Quand il tendit le bras derrière lui pour claquer la portière, le chauffeur redémarrait déjà. Après avoir failli l’amputer d’une main, le taxi fit rapidement demi-tour et alla se perdre en rugissant dans la nuit. L’accélération se chargea de refermer le véhicule.

    — Nous y sommes, dit Johnny. Je l’espère, en tout cas.

    Il n’y avait qu’un bâtiment, à l’extrémité de l’impasse. Une bâtisse grossière d’un seul niveau, un assemblage hétéroclite de panneaux d’affichage, de feuilles de fibre de verre et d’étranges plaques vertes où était écrit en lettres blanches :

    PROCHAINE SORTIE À DROITE
AIRE DE REPOS
A4C
HOLLAND TUNNEL

    En l’aidant à marcher et en la portant, Johnny guida Jane vers ce qui devait être la façade de l’étrange construction : une forteresse basse rectangulaire sans fenêtre ni porte apparente. De la lumière filtrait entre les joints des divers éléments et il entendait une machine fonctionner à l’intérieur. Mais où était son accès ?

    Il martela du poing un panneau de métal qui gronda comme le tonnerre par une chaude soirée d’été.

    Il s’arrêta en remarquant un bourdonnement au-dessus de lui.

    Il leva les yeux. Fixée sous le toit avec du ruban adhésif, une caméra de surveillance d’aspect rudimentaire effectuait un panoramique poussif en gémissant.

    Une voix jaillit d’un haut-parleur :

    — Vu que je n’attends personne, vous n’êtes pas les bienvenus. Du balai !

    Johnny recula et tint Jane calée entre ses bras jusqu’au retour de la caméra.

    L’objectif s’immobilisa sur elle.

    — Elle dit que vous la connaissez, cria-t-il.

    — Janey ?

    — Grouillez-vous, bon sang ! Ouvrez cette putain de porte. Elle est malade !

    Jane cilla et regarda autour d’elle.

    — Eh… Spider… Je…

    Elle s’agitait. Johnny la lâcha et s’écarta. C’était horrible. Elle avait une crise et tournait sur elle-même en sautillant sur une jambe.

    — Spider, je crois que…

    Elle voulut lever les bras, mais ils restèrent rivés à son corps et elle tomba à genoux.

    Un moteur geignit, quelque part, et un panneau annonçant DERNIÈRE SORTIE AVANT LE PÉAGE entreprit de remonter lentement. Sans attendre qu’il fût en bout de course, un individu de grande taille en blouse de laboratoire crasseuse se baissa pour passer au-dessous et alla s’agenouiller près de Jane.

    — Spider… fit-elle d’une voix rauque.

    Elle s’étrangla et toussa.

    L’homme leva les yeux sur Johnny, comme s’il ne remarquait qu’à cet instant sa présence.

    — Ton portefeuille, mec !

    Johnny recula, déçu mais aucunement surpris. Après tout, c’était un médecin et il était normal qu’il lui réclame une attestation de prise en charge par la sécurité sociale ou un règlement anticipé de ses honoraires au même titre que n’importe lequel de ses confrères.

    — Grouille-toi ! insista Spider. Cale-le dans sa bouche avant qu’elle se sectionne la langue !

    Johnny obtempéra, et ses cartes de crédit tombèrent sur le sol boueux. Il le remit à Spider, qui le glissa entre les dents de Jane.

    Elle mordit le cuir avec force, ce qui parut la soulager.

    Puis ils ne virent plus que le blanc de ses yeux.

    Tel un pompier, Spider la souleva et la plaça sur son dos pour la porter dans sa bâtisse. Il enfonça un bouton au passage.

    Le panneau DERNIÈRE SORTIE AVANT LE PÉAGE redescendit en crissant.

    Johnny s’empressa de récupérer un maximum de cartes de crédit puis plongea sous la plaque de tôle… juste avant sa fermeture.

    — Janey ! murmurait Spider.

    Et dans sa bouche cela évoquait une oraison funèbre.
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    Ce qui surprit le plus Johnny, ce fut la pénombre. Elle s’étendait de toutes parts et semblait matérielle. Elle moquettait le sol, s’empilait dans les angles, formait des strates dans l’atmosphère, coulait sur les murs comme de la laque bon marché. Elle emplissait la pièce. On aurait pu croire que ce Spider la collectionnait et qu’il avait aménagé ici un musée.

    Les lieux en étaient saturés au même titre que sa tête était bourrée de données qui le torturaient et le tuaient, rapidement et sûrement… Qu’est-ce que je fiche ici, bordel ?

    — Ecoute, mec, je dois filer, dit-il en lorgnant la porte désormais close.

    — Ferme-la et donne-moi un coup de main.

    Ses yeux s’accoutumaient à la pénombre et il remarqua qu’il était dans un garage au sol de terre battue. Une camionnette avec une araignée peinte sur le côté était garée contre la paroi du fond. Il vit au milieu du local une table calée sur des parpaings.

    Johnny aida Spider à y installer Jane, en veillant à la secouer le moins possible. Spider tendit le bras et fit la lumière.

    Une lumière aussi éblouissante que celle du soleil… un projecteur de bloc opératoire.

    La table était en acier inoxydable… Tout indiquait qu’elle provenait également d’un service chirurgical.

    Sur un chariot et des plateaux s’entassaient des instruments immaculés ou couverts de cambouis, de sang ou de poussière. Johnny découvrait un étrange assortiment d’outils de mécanicien et de chirurgien. Pour lui, les lieux évoquaient un croisement contre nature entre une clinique où on pratiquait des avortements et un atelier de mécanique générale.

    Spider s’affairait. Il avait retiré le blouson de cuir sans manches de Jane et fendait le devant de son débardeur noir avec une paire de ciseaux à bout rond. Elle gisait sur le dos, sous les trois lentilles aveuglantes du projecteur. Et elle tremblait toujours.

    — Ecoute, mec. J’ai un rencard très important et je suis déjà en retard, alors…

    — Ferme-la et passe-moi le décontractant musculaire, lui ordonna Spider. Derrière toi. Le machin rouge.

    Johnny se tourna et fouilla dans un monticule de clefs à pipe et de scalpels, de manomètres et de seringues. Il souleva des arrache-moyeux et des cathéters tant qu’il n’eut pas trouvé un injecteur en plastique qui ressemblait à un pistolet. La couleur correspondait et il évoquait vaguement un instrument médical.

    Il le remit à Spider, qui le prit d’une main tout en terminant de fendre le débardeur de l’autre. Il retira le vêtement en le tirant par-dessous, le roula en boule et le jeta dans les ténèbres.

    Découvrir que Jane s’était fait tatouer une rose sous le téton gauche étonna Johnny. Ça ne collait pas avec l’image qu’elle souhaitait donner d’elle. Ses seins étaient petits, parfaits et d’une certaine manière troublants. Il se surprit à les fixer. Elle lui paraissait brusquement plus nue qu’elle ne l’était, impudique. C’était comme si, même inconsciente, elle lui demandait : « Eh bien, oui, je suis une femme. Ça te pose un problème ? »

    C’est pas ça, mon problème, lui répondit-il en pensée.

    Mais elle n’était pas inconsciente. Pas totalement.

    — Où est Johnny ? Est-il…

    Elle tenta de s’asseoir, les yeux grands ouverts et frappée de cécité.

    — Quel Johnny ? Ne bouge pas, ma fille.

    Spider la repoussa et colla le mufle de l’injecteur sur sa peau, entre ses seins. Il pressa la détente. Jane ferma les paupières quand le produit traversa son épiderme. Puis elle étira ses bras au-dessus de sa tête, comme une chatte. Elle ne rasait pas ses aisselles. Elle bâilla et exhiba une langue assortie à ses tétons qui, Johnny l’avait remarqué, étaient d’un rose absolument ravissant.

    Ce qu’il remarqua ensuite, ce fut que Spider l’observait à travers ses énormes lunettes cerclées d’écaille. Il sentit le sang lui monter au visage, mais il n’aurait pu dire s’il était gêné pour lui ou pour Jane.

    — Elle a le SAN, pas vrai ? demanda-t-il.

    Afin de changer de sujet.

    — Ouais. Le Syndrome d’Affaiblissement Nerveux. La tremblote noire. Comme la moitié des habitants de cette maudite ville.

    Il rangea l’instrument dans un des tiroirs du haut d’un meuble rouge. Puis il se tourna, les yeux mi-clos par la suspicion et la jalousie.

    — Qui es-tu ? Le Johnny dont elle vient de parler ? Son client ou son petit ami ?

    Johnny haussa les épaules, sans répondre. C’était trop compliqué. Il ne savait quoi dire.

    — Ouais, je m’appelle Johnny.

    — Johnny comment ?

    — Johnny tout court.

    — Il faut que je t’explique un truc, Johnny « Tout-court ».

    — Et ce serait ?

    — Ce n’est pas ce que je lui ai fait qui a bousillé son système nerveux. Je me suis contenté d’amplifier sa sensibilité et sa rapidité, c’est tout. Mon travail est irréprochable. Et on ne chope pas le SAN à cause de ça. C’est des bobards.

    — Alors, qu’est-ce qui le provoque ?

    Spider arbora un sourire tors.

    — Ce qui le provoque ? Notre société à la con.

    Il s’éloigna en direction d’un établi encombré installé de l’autre côté du garage. Il désigna un lecteur de disquettes, un répondeur démembré, un télécopieur poussiéreux, un téléphone.

    — C’est ça… ça… ça…

    Il faisait à grands pas le tour des lieux pour prélever dans le fouillis qui y régnait des objets disparates et les reposer sitôt après. Johnny le fixait, sidéré autant que méfiant.

    — Voilà ce qui le provoque… et ça…

    Spider prenait un circuit imprimé, un câble blindé, puis les jetait dans les ombres.

    Il saisit Johnny par les épaules.

    — Tu le provoques. Je le provoque. Le SAN est dû à une saturation d’informations, mec ! L’électronique qui nous entoure empoisonne l’atmosphère ! Nous devons cette saloperie à notre putain de civilisation technologique !

    Spider le lâcha. Il regarda autour de lui, paraissant avoir oublié où il était. Il vit Jane qui sommeillait comme une belle au bois dormant aux seins nus sous la clarté crue du projecteur et il baissa la voix pour ajouter :

    — Mais nous continuons de vivre au milieu de cette merde parce que nous ne pouvons plus nous en passer. Maintenant, laisse-moi faire mon boulot…

    Il ramassa une perceuse électrique, ce qui inquiéta Johnny.

    — Ton boulot ?

    — Rassure-toi, mec ! Je ne vais pas la transformer en homme. J’installais un lecteur de cassettes dans mon van, quand vous avez rappliqué.

    Il était moins de minuit. Johnny n’avait qu’une heure de retard à son rendez-vous.

    Ils m’attendent peut-être encore, se dit-il. Si je les appelais…

    Jane lui avait précisé que Spider n’était pas raccordé au réseau téléphonique. Cependant, ce n’était pas un obstacle incontournable.

    Il regarda autour de lui. Les plaintes de la perceuse s’élevaient de la camionnette garée contre la paroi opposée. Jane gisait sur la table et dormait paisiblement. Je ne sais pas ce qu’il lui a injecté, mais c’est sacrément efficace, pensa-t-il. Après avoir autorisé ses yeux à s’attarder une dernière fois sur les seins de la jeune femme – un contact visuel presque aussi doux et intime qu’une caresse –, il éteignit le projecteur et la laissa reconstituer ses forces, drapée dans les ténèbres que collectionnait son ami.

    Sans bruit, en veillant à ne pas attirer l’attention, Johnny procéda à l’inventaire de ce qui s’empilait sur l’établi. Il trouva un téléphone, ou plus exactement la moitié d’un tel appareil. Il le compléta avec un modem récupéré sur le télécopieur éventré puis brancha le tout à l’ordinateur qui pilotait l’interphone et au port SCSI de l’INFOBAHN 3000.

    La tonalité. Une réussite ! Spider n’était pas relié aux lignes terrestres mais connecté au Réseau par satellite.

    Johnny composa l’indicatif. Dès qu’il aurait accédé à l’arborescence l’INFOBAHN le guiderait automatiquement vers les services de sécurité.

    Le logo désormais familier apparut sur l’écran.

    — Vous venez de joindre les locaux de la Pharmakom Incorporated, dit la voix enregistrée. Une filiale de la Pharmakombinat International. Si vous connaissez le numéro du…

    Johnny vit le pictogramme onduler et crut que son épouvantable migraine empirait. Il referma ses paumes sur ses tempes.

    Cependant, le problème n’avait pas ses origines à l’intérieur de son crâne. Le symbole oscillant de la société pharmaceutique se morphait en une autre image.

    L’image d’une femme.

    D’une certaine façon familière.

    C’était la personne élégante aux oreilles parées des boucles yin et yang qui s’était substituée au soleil de Strike.

    — Johnny, fit-elle.

    Elle connaît mon nom ?

    — Je dois te parler.

    Ses mains se crispèrent. Ce qui clochait se trouvait nécessairement dans sa tête. La fuite synaptique et la surcharge avaient finalement raison de lui. C’était l’unique explication.

    — J’ai perdu la partie, gémit-il.

    — Perdu ! Oui ! fit-elle. Nous avons tous beaucoup perdu.

    — Je vois des choses. Il faut absolument que je vide mon esprit de ces saloperies de données !

    — Oui, Johnny, tu peux voir des choses, t’en souvenir. Essaie de te rappeler ce que tu ressentais autrefois. Les odeurs et les saveurs de ton passé. Quand nous descendions au Plaza, tu adorais lécher la rambarde et regarder le parc, Johnny. Tu disais que le fer avait dans ta bouche un goût de sang.

    Il recula et manqua trébucher sur une caisse contenant diverses pièces mécaniques.

    — Qui êtes-vous ? Où avez-vous obtenu ces informations ?

    — Laisse-moi te ramener à la maison, Johnny…

    — Qu’est-ce que tu fous, bordel ?

    La voix coléreuse de Spider retint l’attention de Johnny aussi efficacement qu’une détonation. Spider émergeait du van perceuse au poing.

    — Rien.

    L’écran était noir. La femme avait disparu. Seule la tonalité bourdonnait dans le haut-parleur.

    Johnny raccrocha et le son s’interrompit.

    — Je jetais un coup d’œil, mentit-il.

    — Ne touche à rien ! J’ai d’excellentes raisons de rester à l’écart du Réseau, pigé ?

    — Ouais, ouais !

    Johnny s’assit, la tête entre les mains. Il était quoi qu’il en soit trop tard. Il était fichu. Une nouvelle onde de souffrance grandit, éclata, battit en retraite.

    — Eh ?

    Il releva les yeux.

    Spider se dressait au-dessus de lui, toujours armé de sa perceuse. Il le dévisageait.

    — Tu l’as chopé toi aussi, hein ?

    — Moi ? Le SAN ? Non. C’est autre chose.

    — On a trafiqué ton cerveau, alors ?

    — En quelque sorte. Implants de silicone. Superpositions neurales. Extensions de la mémoire.

    — Dans ce trou qu’est Newark, Johnny Tout-court ? Il faudrait pour ça que nos techniciens aient réalisé de sacrés progrès, tu sais ?

    — À Singapour.

    — Et ça a foiré ? Qu’est-ce qui cloche, Johnny Tout-court ?

    Il regarda Spider de haut en bas, comme s’il s’agissait d’un dieu ou d’un démon.

    Car cet homme représentait son ultime espoir.

    — J’ai un problème. Là-dedans. Tu pourrais peut-être m’aider.

    Ce qu’il y a de bien, quand on efface tous ses souvenirs d’enfance, c’est qu’on fait également disparaître la terreur qu’ont pu inspirer les dentistes, pensa Johnny avec ironie.

    Car il était assis dans un fauteuil de cabinet dentaire occupant un angle du garage-bastion pour permettre à Spider de procéder à un scanner cérébral. Cet homme, qui portait sa blouse de laboratoire malpropre sur un jean encore plus crasseux, faisait pivoter manuellement le siège qui tanguait sur le sol gorgé d’eau.

    Au centre de la salle, derrière eux, Jane dormait paisiblement sur la table d’opération.

    Spider siffla quand la première image apparut sur le moniteur.

    — Merde ! Ils ont dû utiliser un sacré chausse-pieds pour fourrer tout ça dans ton crâne, commenta-t-il en modifiant d’une main la définition et en remontant légèrement le fauteuil de l’autre.

    — Et si on laissait les considérations d’ordre technique de côté pour l’instant ? suggéra Johnny. J’ai simplement besoin d’un petit coup de main.

    — Petit ? T’es loin du compte, Johnny Tout-court.

    Il lui imprima un mouvement de rotation pour qu’il pût voir l’écran.

    Il reconnut les contours de sa tête, la prise chairware et l’implant accroupi dans les profondeurs de son cerveau tel un passager clandestin fœtal. Tout autour, des lignes sombres projetaient des cirres qui pénétraient de plus en plus profondément dans la matière grise. On dirait une marée noire, se dit Johnny.

    — Ça doit te faire sacrément souffrir, estima Spider.

    — Tu crois peut-être que j’ai besoin qu’on me le dise ? J’ai 320 giga, là-dedans.

    — 320 giga !

    Spider regarda tour à tour le moniteur et son patient, brusquement rongé par la curiosité.

    — Tu as bien dit 320 ? Qu’est-ce que c’est, plus exactement ? Quel genre de données ?

    — Je n’en ai aucune idée. Et je m’en fiche ! Je veux m’en débarrasser avant qu’il ne soit trop tard.

    Spider continua de faire pivoter le fauteuil, qui oscillait avec des bruits de succion.

    À l’extérieur, on pouvait entendre des sons plus ou moins comparables.

    Des bottes dans la boue.

    Des bottes de cow-boy aux bouts pointus décorés de croix en argent.

    Le Prédicateur des rues jeta un coup d’œil aux instructions que Hooky lui avait fournies avant de rendre l’âme.

    Ce barman avait connu une mort horrible.

    Il y avait lieu de se féliciter que la vie fût éternelle, que les péchés puissent être pardonnés et tout le reste. Je n’aimerais pas vivre dans un monde sans miséricorde, pensa Honig.

    Il n’y avait pas de numéros, ici, et le petit bâtiment fait de bric et de broc qu’il avait devant lui était le dernier de l’impasse.

    Il était privé de fenêtres. Et de porte. On aurait dit la décharge d’un fabricant d’enseignes.

    PEPSI EST LE MEILLEUR
PROCHAINE À DROITE
DERNIÈRE SORTIE AVANT LE PÉAGE

    Ne s’était-il pas trompé ?

    Il vit une chose refléter la clarté diffuse d’un lampadaire à vapeur de mercure.

    Il se pencha pour la prendre.

    C’était une carte de crédit.

    Il essuya la boue et lut le nom.

    Un nom commun, mais le péché n’était-il pas très commun ?

    Et la mort également ?

    Ses dents d’acier brillèrent.

    Ce fut en continuant de sourire que le prêtre s’avança vers la construction qu’il jugeait si laide, aussi lentement et inexorablement que le destin.

    — Eh, les gars… ça va ?

    Jane se dressait à la bordure du cercle de lumière. Elle s’était enveloppée d’un drap et Johnny la trouvait à la fois angélique et impie.

    — Tout baigne, répondit Spider sans laisser à son patient le temps d’ouvrir la bouche. Tu es une brave fille, Janey. Tu l’as amené où il fallait.

    — Tu pourras le remettre en état ?

    — Je ne sais pas.

    Spider régla le moniteur d’une main tout en utilisant l’autre pour immobiliser la tête de son patient.

    — Vu l’importance de la fuite synaptique, je crains que les données ne soient plus cohérentes même si je réussis à les transférer.

    — J’en ai rien à foutre, du contenu de ces fichiers ! Je veux seulement qu’on m’en débarrasse.

    — On ne bouge pas ! J’aimerais que ce soit aussi simple.

    — Allcome. C’est le nom du pèlerin auquel ils ont expédié les codes de déchargement. Le Dr Allcome. Ça te dit quelque chose ?

    — Heu… Holcomb ?

    Spider avait massacré le nom avec un peu trop de nervosité et ses doigts s’étaient crispés sur le cuir chevelu de Johnny.

    Qui le dévisagea pour répéter :

    — Allcome.

    Spider haussa les épaules.

    — Ça se pourrait…

    Johnny se leva d’un bond.

    — Tu sais de qui il s’agit, pas vrai ? Où est-il ? Qui est-ce ?

    — J’ai dit, « ça se pourrait », rétorqua Spider en recouvrant son assurance. Pourquoi tiens-tu à le voir, au fait ?

    — T’es complètement bouché, ou quoi ? C’est une question de vie ou de mort, bordel !

    — Allons, Spider, intercéda Jane.

    Spider les regarda tour à tour avant de serrer Jane contre lui en un geste qui se voulait protecteur, ou plus…

    — Ne t’inquiète pas, Janey, dit-il. Je ferai le nécessaire pour que ton Johnny puisse le rencontrer. Quant à toi, tu as besoin de te reposer. Tu resteras ici.

    Elle s’écarta de lui pour rejoindre Johnny.

    — Faut pas y compter ! Je ne lâche pas mes clients comme ça !

    — Dis-moi où je dois aller, fit Johnny.

    Spider les dévisagea, et ce qui fit briller ses yeux pouvait être du désir. Mais ce fut bref. Il lorgna le van garé derrière eux, au fond du garage.

    — J’ai mieux à vous proposer. Je vais vous y conduire.

    Le Prédicateur des rues entendait des voix.

    Il approcha de la bâtisse et tendit l’oreille.

    Un homme… deux.

    Une femme.

    Il sourit.

    Aussi patient que Job et inflexible que Dieu, il fit le tour de la construction à la recherche d’une porte.

    Ou d’une fenêtre.

    Johnny se pencha hors du van pour scruter la pénombre pendant que Spider mettait le contact et que le vieux démarreur couinait poussivement.

    Curr-ankh…

    Curr-ankh…

    Curr-ankh…

    Jane laissa tomber le drap et se détourna pudiquement pour renfiler son blouson de cuir sans manches récupéré sur la table chirurgicale. Son regard croisa celui de Johnny lorsqu’elle se dirigea vers le van, et il lui tendit la main pour l’aider à grimper dans le véhicule.

    Curr-ankh…

    Curr-ankh…

    Curr-ankh…

    …De plus en plus vite…

    Un sifflement intrigua Johnny qui s’inclina à l’extérieur et leva les yeux. Un gros sac se dilatait sur le toit de la camionnette.

    Curr-ankh…

    Curr-ankh…

    Vwmooooum !

    Le moteur pétarada, s’étouffa, cala.

    Curr-ankh…

    Vwrrrooooum !

    Il redémarra, cette fois sans retour de flamme.

    Il garda un ralenti irrégulier, comme s’il avait trop d’avance à l’allumage.

    Spider redescendit pour décrocher un tuyau relié au ballon fixé sur la galerie du van. Il le suspendit à un support mural et une odeur nauséabonde envahit le garage.

    — Qui a pété ? demanda Jane en grimaçant.

    — À quoi tourne ce machin ? voulut savoir Johnny.

    — Au méthane, répondit Spider qui se réinstallait au volant. Je le pompe directement dans la décharge. C’est plus pratique que de devoir poireauter dans une station-service.

    Il pressa un bouton sur le mur et un moteur électrique gémit dans les hauteurs.

    Devant le véhicule, la paroi se souleva par à-coups.

    Le Prédicateur des rues entendit un crissement.

    Suivi d’un bruit sec.

    Il fronça les sourcils.

    C’était à présent un moteur à explosion qui démarrait, s’emballait, se stabilisait au ralenti.

    Il y eut ensuite une plainte et des craquements de l’autre côté de ce taudis.

    Ses dents brillèrent. Il souriait.

    Il déplia la lame de son crucifix à cran d’arrêt incrusté d’argent de fabrication personnelle.

    Puis il se mit à courir, sans perdre son sourire.

    En prenant son temps pour ne pas risquer d’accrocher le réservoir de gaz au panneau qui se relevait, Spider fit sortir le van dans la nuit.

    Il enfonça une touche de la télécommande et le mouvement de la porte métallique s’inversa.

    Il enclencha la vitesse supérieure et s’engagea sur le semblant de chaussée à l’instant où…

    — Merde !

    Un personnage imposant caractérisé par une abondante toison blanche, des bottes crottées aux pointes argentées et un couteau qui miroitait surgit au pas de course à l’angle de la redoute en tôle.

    — Ferme la portière ! cria Spider en écrasant la pédale de l’accélérateur.

    — Quelle portière ? voulut savoir Johnny.

    — Merde ! J’oublie toujours que je l’ai paumée. Tant pis, cramponnez-vous !

    La camionnette patina puis se rua en avant. Jane tomba à la renverse, dans les bras de Johnny.

    Le Prédicateur des rues – Spider l’avait reconnu – coupa à travers le terrain vague. Il était évident qu’il espérait rattraper le véhicule avant qu’il n’eût atteint la pente et pris de la vitesse.

    Spider lui fit une queue de poisson. Le moteur hurla.

    Le prêtre sauta vers la porte latérale béante, le crucifix à cran d’arrêt entre les dents.

    Spider fit un écart et le pare-brise se fissura sous l’impact du menton de leur poursuivant.

    Crrracckk !

    L’homme rebondit sur le verre et roula dans la boue, à l’instant où les roues motrices atteignaient la pierre puis l’asphalte. Le van accéléra vers le bas de l’éminence en tanguant comme une diligence aux chevaux emballés.

    Johnny tendit la tête à l’extérieur afin de regarder derrière eux. Leur agresseur se relevait déjà.

    — Qui est-ce ?

    En conduisant d’une main et se retenant de l’autre, Spider se pencha sur le côté afin de voir la route autrement qu’au travers des toiles d’araignées qui gênaient considérablement la visibilité.

    — Ça ne te rassurerait pas, si je te le disais, affirma-t-il.

    Le Prédicateur des rues se redressa.

    Il récupéra son couteau, le referma et le suspendit à son cou. La tête en bas.

    Il essuya le sang qui maculait son visage puis sécha ses mains dans ses cheveux.

    Il repartit sur la pente à petites foulées, derrière le van.

    Les feux de position du véhicule se reflétaient sur ses dents d’acier et les teintaient en rouge.

    Elles étaient toujours dénudées par un large sourire.
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    Une ressemblance.

    PREMIÈRE CORRESPONDANCE.

    La machine l’avait trouvée…

    Le clair de lune nimbait le jardin zen, mais Takahashi ne détachait pas les yeux de l’écran du terminal de son cabinet de travail plongé dans la pénombre.

    Il y voyait un visage féminin.

    CONTINUER ?

    Une belle femme entre deux âges, aux oreilles parées des symboles du yin et du yang. C’était une photographie d’archives et non une transmission en direct.

    Il répondit NON.

    La machine l’avait trouvée…

    Par une recherche multicritère, le tri d’une grande partie des 5,8 milliards d’éléments composant une humanité évanescente et fuyante, la comparaison de leurs empreintes digitales et vocales, de leurs physionomies et de leur ADN. Après d’innombrables sélections, mesures et juxtapositions trait pour trait dans la base de données à double intégration des services de sécurité des Yakuza, le logiciel avait obtenu un résultat positif.

    Et Takahashi ne tarda guère à apprendre pourquoi il lui avait fallu tant de temps pour identifier la femme qui tentait sporadiquement d’établir un contact avec lui.

    Par naïveté, ou par stupidité, il avait demandé au programme de consulter les fichiers de la population actuelle du globe.

    Anna Kalman, lut la voix off. Défunte PDG de la multinationale…

    — Défunte ! répéta Takahashi en secouant la tête, sidéré.

    … Pharmakombinat Industrie, Zurich. Née le 1er août 1965. Décédée le 3 septembre 2015.

    — Décédée. Il y a six ans !

    Soumise à un scanner et transférée dans la matrice de l’ordinateur central de la Pharmakom à Zurich avant l’issue fatale.

    — Transférée !

    Conformément à la loi sur l’intelligence artificielle de 2006, sa personne neurale jouit de la citoyenneté helvétique et elle exerce une fonction de consultante auprès du conseil administratif…

    Takahashi se détourna de l’appareil pour regarder le jardin zen, source de paix intérieure. Ces derniers temps, c’était toutefois une bien piètre sérénité qu’il pouvait y trouver.

    — Un spectre ! se dit-il. C’est un spectre.

    La gare de Newark avait été un des fleurons architecturaux du nord-est du pays, un chef-d’œuvre du style art déco célébrant sur quatre niveaux l’union du commerce et de la culture, le fruit d’un bref mariage à la fois houleux et fécond entre les moyens de transport en commun et la création artistique. Les hautes fenêtres voûtées donnaient sur un petit parc planté à l’européenne de sycomores et de platanes… des arbres qui avaient depuis longtemps été abattus et débités en bois de feu, également à l’européenne.

    La rampe d’accès incurvée autrefois encombrée de taxis et de limousines était à présent presque déserte. Il n’y avait qu’une ou deux ambulances. Jusqu’au moment où des pneumatiques crissèrent et qu’un van s’arrêta devant les portes du bâtiment.

    — Qu’est-ce qu’on vient faire ici ? souhaita savoir Johnny.

    Il n’obtint pas de réponse.

    L’air soucieux, Spider coupa le contact. Sur le toit de la camionnette, le sac de gaz s’affaissa lentement. Le turbo modifié du moteur ne pompait plus d’air pour pressuriser le méthane.

    Spider fouilla dans sa poche et en sortit un dollar froissé. Il le jeta à la foule de gosses agglutinés autour du véhicule pour demander l’aumône et leur cria :

    — Surveillez ma bagnole ! Je ne voudrais pas qu’un connard perce le réservoir pour faire une mauvaise plaisanterie.

    Jane et Johnny le suivirent dans le tambour de la porte tournante.

    Au terme d’une demi-révolution, ils se crurent arrivés dans un des cercles de l’Enfer de Dante.

    En premier lieu, Johnny fut surpris par le vacarme. La gare était saturée de bruits comme le garage de Spider l’était d’obscurité. Une symphonie macabre de gémissements et hurlements de souffrance, de plaintes et râles d’agonie, de cris et suppliques, de jurons et sanglots. Les choristes étaient pour la plupart allongés. Ils gisaient sur les bancs du hall ou des civières posées à même le sol, sur des lits alignés contre les murs de marbre froid, entourés par leurs proches ou solitaires. Quelques-uns étaient assis autour d’un téléviseur manquant de luminosité et de contraste, secoués par des spasmes. D’autres restaient à fixer les ténèbres qui se regroupaient dans les hauteurs du plafond et attendaient que la mort vînt les délivrer. Les rares personnages animés étaient les infirmières et les aides-soignants aux tenues tachées et trouées et aux épaules voûtées par la fatigue qui se frayaient un chemin entre les rangées de patients en tirant des chariots lestés de médicaments, poussant des potences à sérum et des réservoirs d’oxygène, passant d’une scène de désespoir à la suivante.

    Johnny s’immobilisa sitôt à l’intérieur, victime d’une agression sonore, olfactive et visuelle. Il ne pensait pas avoir déjà été témoin de tant de souffrances.

    Il sentit une main effleurer la sienne. La main de Jane. Il la prit et la serra, et ils observèrent le chaos sans s’autoriser le moindre commentaire.

    Pendant que Spider s’affairait. Il décrocha d’une patère une blouse aussi crasseuse que la précédente qu’il enfila sur son bleu de mécanicien.

    — Spider, Dieu soit loué, vous êtes là ! dit une jeune infirmière noire en lui remettant une planchette porte-documents.

    Sa robe blanche était presque propre, et elle eût été très belle si l’épuisement n’avait pas tiré ses traits à ce point.

    Spider lut ce qui était écrit.

    — Tant que ça, seulement depuis hier soir ? fit-il en secouant la tête.

    Elle hocha la sienne.

    — Qu’est-ce qui se passe, ici ? voulut savoir Johnny.

    — Le SAN, expliqua Spider. C’est l’unique centre de soins du secteur, depuis que le gouvernement a renoncé à lutter contre ce fléau.

    Il désigna les membres du personnel hospitalier qui se déplaçaient rapidement autour de la salle. À en juger à leurs mouvements saccadés, certains devaient être également atteints par la maladie.

    — Tu étais au courant ? murmura Johnny à Jane.

    Elle lui répondit non de la tête.

    — Ce sont tous des volontaires, précisa Spider.

    — Comme toi ? voulut-elle savoir.

    — Comme moi, confirma-t-il.

    Puis il s’éloigna entre les matelas et les civières. Il s’arrêtait ici et là pour examiner un malade ou lui adresser quelques paroles d’encouragement. Johnny le suivait, sidéré par la métamorphose du médecin hors la loi qui avait troqué son statut de savant fou contre celui d’Albert Schweitzer urbain.

    — Le Dr Allcome serait ici ? s’enquit Johnny.

    Un petit rire ébranla Spider qui répondit par-dessus son épaule, sans interrompre sa tournée :

    — C’est le nom que nous utilisons dans les hôpitaux lorsque nous sommes confrontés à un problème sérieux et que nous craignons d’effrayer nos patients.

    — Hein ?

    Spider baissa la voix pour simuler un appel général :

    — « Le Dr Allcome est demandé au service sept. » Ce genre de trucs. Nous laissons tout en plan et nous nous magnons le cul pour arriver sur place le plus vite possible. La plupart du temps, ça veut dire que nous avons affaire à un fou furieux et que toute l’aide disponible sera nécessaire.

    — Mais j’ai lu son nom dans la mémoire tampon du télécopieur, protesta Johnny. C’est l’individu à qui était destiné le code de déchargement.

    — Je sais, dit Spider.

    Il se baissa sous un rabat de toile pour entrer dans un box isolé de la salle principale par des tentures et du contreplaqué. Ils le suivirent.

    — Tu le sais ? Qu’est-ce que ça signifie ? gronda Johnny.

    Spider fit la lumière. Le box abritait un bloc opératoire, une improvisation qui portait son estampille : des inventions constituées d’éléments disparates étaient suspendues à une paroi, à côté d’instruments chirurgicaux antiques et divers appareils de fabrication plus moderne probablement empruntés ou volés.

    Spider laissa le pan de tissu redescendre et se tourna vers eux, l’expression grave. Il semblait sur le point de faire une déclaration officielle.

    — Je le sais parce que ce fax nous était destiné.

    — Quoi ? s’exclama Johnny. Qui ?

    — Les clandestins qui luttent encore contre le SAN. Les gens qui essaient de faire fonctionner cet établissement. Des individus comme moi. Monte sur la table.

    Johnny recula d’un pas. Il bouscula Jane.

    — Pourquoi ?

    Spider manipulait les interrupteurs d’une console électronique. Un voyant se mit à briller sur un moniteur mural.

    — Allons, Johnny Tout-court. Ce n’est pas le moment de faire l’enfant, d’accord ? Couche-toi là-dessus.

    — Je ne…

    — Tu veux te débarrasser de ces données, non ?

    Johnny s’allongea.

    Spider tira un scanner vidéo fixé sur un support télescopique assujetti à la paroi et emboîta son casque sur le crâne de Johnny.

    Des cercles concentriques envahirent l’écran. Une tache sombre les recouvrait et se déplaçait.

    Seigneur ! Je ne m’étonne plus d’avoir des migraines ! pensa Johnny.

    Spider secoua la tête.

    — Pas de code d’accès.

    — J’ai une des trois clés, lui rappela Johnny. Elle est là, dans ma poche.

    Il alla pour s’asseoir. Spider le retint d’un contact sur l’épaule.

    — Ça ne servira à rien. Qu’ont-ils utilisé ? Des images prises au hasard ?

    — Ouais. À la télé.

    — Merde.

    Spider fouilla dans un tiroir et trouva finalement un CD-ROM. Il l’inséra dans le lecteur de la console et tapa sur le clavier.

    — C’est une compilation de divers programmes de décryptage. Du shareware, mais on ne sait jamais. Je vais les lancer, au cas où…

    — Tu viendras à bout de ce putain de code, pas vrai ? lui demanda Jane.

    Elle s’assit sur la table, à côté de Johnny. Elle avait calé ses mains sous ses fesses afin de les empêcher de trembler.

    — Avec de la chance, beaucoup de chance, répondit Spider.

    Il toucha le front de Jane, releva son menton et la fixa droit dans les yeux.

    — Tu as besoin de repos, Janey. Tu devrais vraiment t’allonger.

    Elle le fit, près de Johnny.

    — Pas là, bordel !

    Elle se rassit, surprise par sa colère. Puis elle y reconnut de la jalousie.

    — Désolée… commença-t-elle.

    Mais il s’était déjà détourné. Il regardait le moniteur alors que chaque programme en shareware cherchait un moyen de pénétrer la barrière du code. Tous finissaient par renoncer et annoncer :

    ACCÈS IMPOSSIBLE

    ACCÈS IMPOSSIBLE

    ACCÈS IMPOSSIBLE

    — Merde !

    Johnny se releva sur un coude.

    — Rien ?

    Spider repoussa le scanner vidéo qui alla percuter la paroi avec un bruit sec.

    — Rien.

    — Ce qui signifie ?

    — Ça veut dire que dalle, zéro, des clopinettes, nada…

    — Tu ne peux donc pas récupérer les données ?

    — Si…

    Il se lavait les mains avec un savon vert à la forte odeur d’antiseptique.

    Johnny s’en inquiéta et se redressa.

    — Par quel moyen ?

    Spider se séchait dans une serviette maculée de taches de sang.

    — Une anesthésie générale, un trépan et des pinces.

    Johnny fit basculer ses pieds vers le sol.

    — Tu plaisantes, j’espère ?

    Spider secoua la tête.

    — Non.

    — Il y laissera sa peau ! protesta Jane.

    — Il va clamser de toute façon, rétorqua Spider. Et ça ne saurait tarder.

    Il se tourna vers Johnny.

    — Je vais t’extraire tout ça et tu n’en mourras pas. Tu perdras une partie de tes capacités motrices et tu ne conserveras aucun souvenir plus de trois minutes, mais tu resteras en vie.

    — Va te faire foutre ! répondit Johnny.

    Il se leva. Spider le repoussa sur la table d’opération.

    — J’ai des trucs à te dire, Johnny Tout-court. Je vais commencer par te parler de ce que tu as là-dedans.

    Il tapota la boîte crânienne de son patient, qui serra les dents et tressaillit.

    — Le moment est venu de préciser ce que ça représente pour la population du monde entier.

    Spider les regarda tour à tour avant d’ajouter :

    — Ces fichiers contiennent le secret de fabrication d’un remède radical contre le SAN.

    Johnny le dévisagea et ne trouva sur ses traits aucun indice laissant supposer qu’il voulait le faire marcher.

    — Tu dis que j’aurais dans ma tête…

    — Le fruit des recherches de la Pharmakom sur le traitement du Syndrome d’Affaiblissement Nerveux. Avec en prime les enregistrements des expériences qui prouvent que c’est efficace. Sacrément efficace, même !

    Jane leva une main tremblante à sa joue, d’étonnement et d’espérance.

    — Tu veux parler de… d’une guérison complète ?

    — Totale, confirma Spider. Avec ça, je pourrais te débarrasser définitivement de cette saloperie en trois semaines, Janey.

    Spider tira le rabat de toile pour leur montrer le hall de gare jonché de morts et de mourants, de malades qui se raccrochaient à la vie ou avaient renoncé à l’espoir.

    — Toi et tous les autres.

    — Une minute ! protesta Johnny. Il y a un truc qui ne colle pas. Tu oublies que les Yakuza veulent me trancher la tête…

    — Parce qu’ils travaillent pour la Pharmakom. Ils ont pour consignes de la congeler et de l’apporter à Saigon, où il suffira de la passer sous un détecteur d’interférences quantique pour reconstituer les données. Tu n’as pas encore pigé ?

    — Je suis un simple intermédiaire ! Je n’ai pas à comprendre.

    — Eh bien, t’aurais intérêt à t’y mettre, grommela Spider.

    Il s’assit à côté de Johnny, exaspéré comme en présence d’un enfant buté.

    — Ces fichiers ont été volés par deux chercheurs vietnamiens que leur conscience torturait, les types qui t’ont engagé. Ils connaissaient l’importance de ce remède et souhaitaient en faire bénéficier toute l’humanité. Le hic, c’est que leurs ex-employeurs veulent récupérer la recette afin de vendre ce produit au compte-gouttes, à un prix exorbitant. Ces salopards ne reculeront devant rien pour que ça leur rapporte un max…

    Il posa la main sur le bras de Johnny.

    — Ce médicament sauvera des millions de vies.

    Johnny se dégagea.

    — J’en aurai rien à cirer, si j’y laisse ma peau.

    Il évitait de regarder Jane.

    — Pourquoi devrais-je me sacrifier ?

    — Tu es quoi qu’il en soit un homme mort, si nous ne te débarrassons pas de ces données. La seule différence, c’est que les fichiers seront définitivement perdus. Les fuites synaptiques les altèrent déjà et si nous n’agissons pas rapidement…

    — Dis-moi pourquoi je devrais te croire, demanda Johnny avant de se tourner vers Jane. Prouvez-moi que je peux avoir confiance en vous.

    Comme en réponse, un chariot d’hôpital souleva le rabat de toile et pénétra dans le box. La jeune infirmière noire que Johnny avait remarquée à leur arrivée y était allongée. Elle portait un tablier rouge vif sur sa tenue blanche et ouvrait la bouche comme chez un dentiste.

    Johnny pensa tout d’abord à une de ces plaisanteries macabres si prisées dans les milieux médicaux, une farce d’un goût d’autant plus douteux que le cadre et les circonstances ne s’y prêtaient guère. Puis le brancard percuta la table chirurgicale et la femme bascula sur le sol, ce qui lui permit de constater que sa bouche s’était figée sur un cri silencieux, que la couleur voyante de sa tenue était due à du sang…

    Et qu’on lui avait tranché la gorge.

    — Le Seigneur soit loué !

    Le Prédicateur des rues pénétra dans le box derrière elle, les bras tendus comme pour les étreindre.

    — Gloires Lui soient rendues ! Il est le remède et l’Amour. Regardez votre Sauveur !

    Jane plongea la main dans son sac et bondit devant Johnny. Spider comprit ses intentions et s’interposa entre elle et le dément.

    — Fuyez ! cria-t-il.

    Honig le saisit par le cou et le projeta hors de son chemin sans plus d’efforts apparents que si c’était une poupée de son.

    Johnny descendit de la table à reculons et s’empara d’un scalpel posé sur un plateau rangé contre le mur. Il lança l’arme vers l’intrus, qui l’esquiva.

    Jane sortit deux étoiles de jet de son sac.

    La première rata sa cible.

    La seconde se planta dans son épaule.

    Profondément.

    Le prêtre baissa les yeux, l’air surpris, puis il retira le morceau de métal de sa chair. En souriant, il ramena le bras en arrière pour le renvoyer à son expéditeur.

    Spider repoussa Jane.

    — Caltez, bon Dieu ! cria-t-il.

    Sans attendre une troisième exhortation à la fuite, Johnny attira Jane vers lui, par-dessus la table chirurgicale. Il avait remarqué dans la paroi de contreplaqué une ouverture assez large pour autoriser leur passage…

    — JONES ! hurla Spider. Janey, conduis-le à Jones !

    Il prit quelque chose dans la poche de son pantalon et le lança.

    Il y eut un léger cliquetis quand elle s’en saisit.

    C’étaient les clés du van.

    Le Prédicateur des rues dégagea sa jambe de la prise de Spider à l’instant où Jane et Johnny se glissaient hors du box puis détalaient dans le hall de la gare, en direction de la sortie.

    Il entreprit d’écarter les panneaux afin de les poursuivre, mais des doigts se refermèrent sur son pied. Encore ! Il baissa la tête et vit Spider agripper une de ses bottes de cow-boy coûteuses.

    La profanant avec ses mains impies et souillées.

    Il tira l’homme sur un pas, deux… Il s’arrêta.

    Il existait un moyen plus expéditif de se débarrasser de l’importun.

    Et plus plaisant.

    Il souleva Spider et le projeta vers la cloison.

    Des récipients en verre et des instruments chirurgicaux tombèrent avec fracas sur le sol.

    — Lâchez-le ! ordonnèrent à l’unisson des infirmières et des aides-soignants qui s’étaient regroupés sur le seuil du réduit.

    Honig se tourna vers eux et gronda.

    Tous s’enfuirent.

    Il s’adressa à Spider :

    — Qui est ce Jones ?

    — Personne…

    Spider gémit. Du sang sortait de sa bouche et de ses oreilles.

    Son adversaire affermit sa prise et le hissa plus haut encore. À présent, ses pieds battaient contre la paroi du box.

    — Qui est ce Jones ?

    — Un fourgue. Il refile du chairware d’origine douteuse, à Cleveland.

    Le Prédicateur des rues étira son bras libre derrière lui. Il cherchait à tâtons quelque chose dans le plateau.

    Forceps. Scie. Pinces hémostatiques.

    — Tu ne peux me mentir, pécheur. Jésus est mon copilote…

    — Va te faire foutre !

    Scalpel.

    Il planta la lame dans la paume de Spider, le clouant au mur.

    Le médecin hurla.

    — Maintenant, dis-moi où ils sont allés…

    Toujours à tâtons, il chercha un second scalpel…

    Jane entendit ce que Johnny n’avait pas voulu qu’elle entende, ce qu’elle refusait d’entendre. Le cri de Spider.

    Il fut tout d’abord impossible à différencier du brouhaha général, enlisé dans le marécage des gémissements et des murmures des nombreux malades entassés dans cet hôpital de fortune. Puis, à l’instant où Johnny et Jane s’engouffraient dans le tambour de la porte, ce fut comme si on avait tourné à fond les boutons du volume et des aigus. Quand ils grimpèrent à bord du van, la plainte parut acquérir des ailes pour prendre son essor dans la nuit. Elle ne ressemblait à rien de connu.

    — Spider…

    De plus en plus haut, le solo d’une symphonie de chagrin, de terreur et de souffrance.

    — N’écoute pas, dit Johnny en aidant Jane à insérer la clé de contact.

    Il attribua ses tremblements au SAN jusqu’au moment où les lumières de la rue lui révélèrent que ses joues étaient brillantes de larmes.

    — Spider… Il s’est sacrifié…

    — Nous devons faire en sorte qu’il ne soit pas mort en vain, dit-il.

    Elle tourna la clé et le démarreur grogna, les pompes gémirent. Un nouveau crescendo du cri accompagna ces bruits.

    — Nous ne pouvons pas…

    — C’est fini, dit Johnny.

    Et, brusquement, ce fut exact.

    — Fichons le camp !

    Le moteur rugit. Les gosses se dispersèrent dans les ombres. Johnny jeta un coup d’œil à la montre digitale scotchée sur le tableau de bord. 3:44

    — Qui est ce Jones ? demanda Johnny.

    Le véhicule filait en grondant dans les rues désertes de ce qui avait été le centre de Newark.

    — Un ami de J-Bone, répondit Jane, évasive. Il crèche chez les Loteks. En quelque sorte.

    — C’est là que nous allons ?

    Elle hocha la tête.

    — Les Cieux. Là-bas, dans le Territoire des rats.

    — Est-ce qu’il y a un vidéophone, dans cette guimbarde ?

    Une nouvelle confirmation muette.

    — Regarde dans la boîte à gants. Et sous le siège. Tu trouveras d’autres morceaux là-haut, derrière le pare-soleil.

    Alors qu’il assemblait les éléments disparates de l’improvisation de Spider – un circuit imprimé poussiéreux, quelques fiches, un combiné en piteux état et un écran à cristaux liquides fendillé – Johnny fut impressionné par la magie de ce médecin hors la loi, par l’impensable virtuosité qui lui permettait de créer des simulacres de technologie moderne en jonglant avec les détritus de la civilisation. Après avoir monté l’appareil, il y connecta l’INFOBAHN 3000 et lui fit composer le numéro CC ! mémorisé lorsqu’il avait joint par des voies détournées les services de sécurité de la Pharmakom.

    Cette fois, ce fut un blanc avec une queue de cheval et une fine moustache qui prit l’appel.

    — Qui êtes-vous ? lui demanda Johnny.

    — C’est secondaire, déclara l’inconnu. Je sais qui vous êtes, et c’est le principal. Que s’est-il passé ?

    — Je n’ai pas pu aller à notre rendez-vous. Des contretemps inévitables. Mais je suis toujours d’accord pour vous rencontrer. Et vous ?

    — Nous aussi.

    — Je vous attendrai au repaire des Loteks. Les Cieux. Un pont sur le Passaic, quelque part dans…

    — Je sais où c’est. Au cœur du Territoire des rats.

    — Parfait. J’ai un élément du code. Vous disposez des autres, je crois ?

    — J’apporterai la clé.

    Johnny coupa la liaison avant que les techniciens de la Pharmakom ne puissent localiser le point d’origine de l’appel. Jane se tourna vers lui, les yeux brillants.

    — T’es cinglé ? cracha-t-elle. Spider se sacrifie pour te sauver et voilà que tu le trahis ! Que tu nous trahis ! Je ne…

    — Calme-toi, fit-il. Premièrement, ton copain n’a pas donné sa vie pour moi mais pour ces fichiers… et pour toi.

    Il étudia sa réaction du coin de l’œil. Elle conduisait en serrant les dents, rongée par la colère.

    — Et deuxièmement, j’ai un plan.

    Sur un autre moniteur, ailleurs dans Newark, l’homme à la queue de cheval et à la fine moustache fixait un point situé devant lui sans bouger, comme si son encéphalogramme était plat. Il avait le regard vide et la mâchoire pendante.

    Son front se déforma et lui donna un air grotesque quand Takahashi se gratta le menton avec le gant sensitif.

    — Il veut le reste du code… se dit-il.

    Le simulacre d’employé de la Pharmakom qu’il avait utilisé pour répondre à l’appel disparut sitôt qu’il retira le gant et le posa sur son bureau. Son image fut remplacée par les motifs d’un vieil économiseur d’écran.

    — Il a une clé, murmura Takahashi. S’il réussit à se procurer les autres, il pourra procéder seul au transfert des données. Sa tête n’aura plus aucune valeur. Et mon honneur non plus…

    Cette pensée l’horrifia. Il allait se tourner vers le jardin zen, comme toujours lorsqu’il souhaitait bénéficier d’un peu d’apaisement, quand quelque chose retint son regard.

    Une chose étrange.

    Sur le moniteur, l’ancien économiseur d’écran perdait sa stabilité. Les grille-pain se morphaient en un visage, le visage d’une femme.

    Aux traits familiers. Avec des boucles d’oreilles yin et yang.

    Elle était de retour.

    — Ecoutez-moi, Takahashi, lui dit Anna Kalman. Ecoutez-moi avant qu’il ne soit trop tard.

    À présent qu’il connaissait son identité, le chef des Yakuza américains était disposé à lui accorder son attention. C’était un spectre, et on lui avait enseigné à respecter et redouter les fantômes. Même lorsqu’ils étaient électroniques.

    — Vous êtes capable d’établir une distinction entre le bien et le mal, dit-elle. Votre fille a disparu prématurément et vous estimez que c’est injuste. Je viens vous offrir une opportunité de réparer une injustice encore plus grande.

    — Ne mêlez pas Mikiyo à tout ceci, rétorqua Takahashi.

    Il se pencha pour éteindre le moniteur. Elle l’en dissuada du regard.

    — J’ai appris de nombreuses choses, depuis ma mort. J’ai parcouru le Réseau, Takahashi, et j’ai tout vu. J’ai découvert ce qu’ils…

    Ils ? Voulait-elle l’inciter à trahir ses employeurs ?

    — Non !

    Click !

    Elle s’effaça.

    Il fixa l’écran, puis le jardin révélé par le clair de lune. Les deux semblaient aussi vides… d’honneur et de signification.

    Tout autant que d’espoir.

    Lors de sa construction, dans la première partie du siècle précédent, cet ouvrage d’art avait enjambé un bras boueux du fleuve Passaic pour compléter une voie express conduisant à New York. C’était un pont à bascule qu’on relevait pour permettre aux navires de remonter les canaux tortueux du grand marais des Meadowlands.

    Le trafic fluvial s’était interrompu. Attirés par les entrepôts maritimes de Baltimore et de Norfolk, les bateaux avaient mis le cap vers l’extrémité sud de la mégalopole de la côte Est qui prendrait plus tard le nom du Sprawl.

    Ensuite, les trois tunnels d’accès à Manhattan avaient été détruits par des charges de plastic, à moins de vingt minutes d’intervalle le quatre juillet d’un été chaud et humide, alors qu’ils étaient obstrués par les embouteillages dus à la fête nationale. Les membres des familles qui regagnaient leur foyer avec une lenteur exaspérante après avoir assisté à des feux d’artifice et allumé un barbecue s’étaient eux-mêmes retrouvés au cœur d’un spectacle pyrotechnique et avaient été transformés à leur tour en grillades.

    Les camions et les voitures particulières avaient été déviés vers les autoroutes qui tombaient en ruine puis, lorsque les carburants avaient cessé d’être à la portée de toutes les bourses, vers les décharges des ferrailleurs où, dans des siècles ou des millénaires, des archéologues viendraient étudier leurs carcasses et leurs carapaces colorées. Les rampes d’accès au pont s’étaient effondrées quand le béton à la teneur en ciment inférieure aux normes (un marché passé entre la Mafia et des politiciens véreux de Jersey City) avait cédé. On avait alors débité en morceaux les routes qui y conduisaient, afin d’en extraire le précieux pétrole qui saturait l’asphalte.

    Les Meadowlands avaient également disparu. Les marécages fluviaux avaient été comblés par des couches d’ordures ménagères et industrielles, de papiers, de gravats, de détritus et de débris. Loutres et anguilles n’étaient plus que de lointains souvenirs, mais d’autres formes de vie avaient prospéré et donné un nouveau nom à ce lieu. Le Territoire des rats.

    Pour couronner le tout, c’était le fleuve lui-même qui avait émigré. Il était allé s’installer un peu plus à l’est, dans un nouveau lit, laissant le pont échoué sur une étendue desséchée… un monstre d’acier écaillé et rouillé long de près de quatre cents mètres qui gisait sur ses hautes culées comme un gratte-ciel abattu et dépecé.

    Puis les Loteks étaient arrivés.

    Ils s’étaient approprié cette structure qui constituait une forteresse naturelle : solide, aisément défendable, pleine de caractère et offrant une vue imprenable sur le Territoire des rats. Les moteurs du pont basculant, depuis longtemps inutilisés et inutilisables, étaient toujours reliés au réseau électrique souterrain, ce qui leur permit de s’alimenter en énergie sans attirer l’attention. L’armature métallique pouvait quant à elle servir d’antenne pour diffuser leurs signaux pirates qui bondissaient ensuite de satellite en satellite afin de couvrir le monde entier.

    Avec une ingéniosité rare, les Loteks avaient volé, emprunté, chapardé, perfectionné et adapté du matériel électronique, du mobilier, de la literie, des armes, des vêtements, des outils et des machines en tout genre pour construire leur propre ville dans le squelette de ce pont et autour de son tablier, à la bordure inférieure du firmament.

    Et ils l’avaient appelée les Cieux.

    Vus du bas, les Cieux évoquaient un nid de frelons, une accrétion organique naturelle composée de conteneurs de fret, de voitures du métro, de petits bateaux, d’avions et de camping-car amarrés et rivetés aux traverses de la structure. Des passerelles vertigineuses faites de cordes et de planches reliaient ces éléments disparates, se balançant et craquant sous les assauts des vents qui soufflaient sans interruption sur les marais oubliés.

    Au sein de ce fouillis indescriptible les Loteks avaient aménagé des logements, des dortoirs, des salles de jeu, des entrepôts, des studios de télévision, des arsenaux et des bunkers. C’était à la fois un repaire de hors-la-loi et un château fort des temps modernes ceint de douves ne contenant que de l’air, un monde marginal gouverné par un homme qui n’était sorti de l’adolescence que quelques années plus tôt.

    J-Bone.

    J-Bone qui était pour l’instant à l’ouvrage dans le studio 2, une ancienne unité mobile de la chaîne d’information Channel 5 : une camionnette amputée de ses roues suspendue à une haute poutrelle de l’extrémité nord du pont. Avec un de ses pirates informatiques installé au pupitre, il pouvait interrompre à sa guise les programmes télévisés de toute la planète pour diffuser les messages de liberté, d’insouciance, d’audace et d’indépendance des Loteks.

    Pendant que J-Bone débitait ses exhortations à la révolte sur une cadence de rap, des sentinelles de faction à chaque bout de la structure scrutaient le Territoire des rats afin de découvrir si nul visiteur indésirable n’approchait.

    Au sud, deux hommes étaient chargés de cette tâche. Ou, plus exactement, un homme et un adolescent. L’adulte, Buddy, était un vétéran qui aurait sous peu vingt et un ans. Son cadet, Stick, n’en avait que seize et était un nouveau venu parmi eux. Seuls quelques mois s’étaient écoulés depuis qu’il avait traversé cette étendue désolée pour aller les rejoindre, après la mort de ses parents tous deux emportés par le SAN.

    Ils assuraient la deuxième permanence de la nuit, de quatre à sept heures. Ils devaient simplement surveiller la route de terre battue qui serpentait entre les tas de gravats et les usines abandonnées. Ils n’avaient aucune raison d’être plus vigilants que de coutume et, alors qu’ils restaient assis sur une haute poutrelle, Buddy essayait de s’acquitter d’une autre mission. J-Bone lui avait en effet demandé « d’inculquer au gosse » des rudiments de l’histoire et des principes des Loteks.

    — Il faut mettre l’information au service de la liberté, disait-il à Stick. Les responsables des médias devraient l’utiliser pour ouvrir l’esprit aux gens, pas pour les opprimer. C’est pour cela que J-Bone et les autres Frères et Sœurs Fondateurs ont « réquisitionné » des ordinateurs et des émetteurs afin de mettre en place le système de télécommunications le plus performant de la planète.

    — C’est super ! commenta Stick.

    — Faux, le reprit Buddy. Cette action pourtant légitime a dressé contre nous toutes les polices, toutes les compagnies d’assurances, toutes les multinationales et tous les médias du monde.

    — La tuile ! dit Stick.

    — Tu te goures, rétorqua Buddy.

    Il faisait partie de ces individus qui estimaient qu’il fallait constamment contredire les jeunes pour leur enseigner quelque chose.

    — C’est ce qui pouvait nous arriver de mieux. Nous avons dû passer dans la clandestinité, nous infiltrer dans les réseaux en passant par les satellites, coder nos signaux pour qu’ils ne puissent être brouillés ou suivis à la trace.

    — Génial !

    — Certainement pas. Il a été nécessaire d’établir des contacts avec le crime organisé, et certains d’entre nous ont été soumis à la tentation d’utiliser leurs capacités et notre technologie dans un but lucratif… Ils ont vendu du temps d’antenne sur des fréquences pirates, interrompu des émissions pour y glisser des spots publicitaires. Ils ont fait ça pour le profit.

    — La tasse, non ? fit Stick qui commençait à perdre une partie de son assurance.

    — Où vas-tu chercher ça ? Nous devons nous en féliciter. Il a fallu renforcer l’organisation, chasser les brebis galeuses qui s’étaient mêlées à notre troupeau. C’est d’ailleurs pour cela que nous avons pris J-Bone pour chef, afin qu’il nous aide à trier le bon grain de l’ivraie.

    Stick hocha la tête.

    — Ça, c’est une bonne chose.

    — Tu veux rire ? Du jour au lendemain tous les mecs douteux se sont dispersés dans la nature, des salopards qui voulaient nous trahir pour se venger. Un de ces groupes a même été grossir les rangs de nos pires ennemis, les Aryens de Secaucus.

    — Et c’était… moche ? hasarda Stick.

    — Non, pas si on considère le résultat final. C’est parce que nous avons dû battre en retraite que nous sommes venus ici et avons bâti les Cieux. C’est à cette époque que tout ceci a été créé.

    — Et c’était… bien ?

    — Absolument pas. Dès qu’ils l’ont appris, ces pourris d’Aryens ont décidé de venir nous assiéger. Ils se sont ramenés avec des tas de machines et d’armes pour nous couper du reste du monde, afin que la famine nous pousse à capituler.

    — C’était pas la joie, alors ? tenta Stick.

    — Je constate que toute ton éducation est à refaire, mon enfant. Rien ne vaut un bon siège pour souder une communauté. Et nous avons pu nous débarrasser définitivement de ces ordures grâce à une autre invention de J-Bone : les coccinelles explosives.

    — Ça, c’était chouette !

    — Pas pour nos adversaires. Viens voir.

    Buddy guida Stick vers l’extrémité du pont.

    En contrebas, une rampe abrupte surplombait la route. Trois vieilles Volkswagen y étaient alignées, retenues par un portillon qu’actionnait un système à ressort. Chaque véhicule était bourré de bonbonnes en verre pleines d’essence, de solvants et divers produits inflammables souillés ou ayant pris l’eau et impropres à une autre utilisation.

    — Le levier que tu vois là sert de joystick. Il suffit de le pousser pour qu’une des cox roule vers le bas du plan incliné. Dès qu’elle se met en mouvement, elle franchit un dos-d’âne. Le cahot fait basculer un bidon d’essence ouvert posé sur le tableau de bord. Ensuite, la bagnole passe devant un crochet. Il tire le câble de la batterie et provoque une étincelle qui embrase le tout. L’engin est déjà en feu à l’instant où il arrive à l’extrémité de la rampe et…

    Stick caressa le levier, sourit et dit :

    — C’est plutôt moche !

    — Parfait ! Tu commences à comprendre !

    — Super !

    Buddy leva la main.

    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Stick. J’ai encore dit une connerie ?

    Buddy secoua la tête.

    — T’entends ça ?

    — Quoi ?

    — Un moteur. On dirait un Chevrolet. Une camionnette. Là-bas ! Je l’aperçois. Elle approche.
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    De loin, Johnny avait comparé les Cieux à une forteresse de métal. De près, peut-être parce qu’il devait lever les yeux pour la regarder, les lignes de sa structure évoquaient plus pour lui la fuite que la défense. Il s’en dégageait également une impression d’ancienneté. Un envol dans le temps.

    Vu en contre-plongée, le bastion des Loteks ressemblait moins à un château fort qu’à un vaisseau spatial venant de se poser. C’était une nef stellaire de retour d’un très long périple qui avait duré plusieurs générations. Elle avait tant souffert de cette interminable errance qu’elle en était méconnaissable. La planète qu’elle regagnait avait elle aussi subi de graves blessures et dégradations, et ces retrouvailles étaient moins une source de joie que de soulagement. Elles ne suscitaient pas des cris d’exaltation mais des soupirs d’apaisement.

    Si les soupirs en question n’étaient pas ceux de la camionnette qui était sur le point de tomber en panne de méthane. Le moteur ralentissait et avait des ratés. Il éructait des bouffées malodorantes alors que Jane traversait les dernières centaines de mètres du Territoire des rats les séparant de l’ancien lit du fleuve. Je ne vais pas tarder à manquer moi aussi de carburant, se dit Johnny. Et de temps.

    À l’intérieur de son crâne la torture se réduisait à une douleur sourde, mais il voyait des traînées rouges sur sa main chaque fois qu’il s’essuyait le nez. Le sang semblait en outre suinter sur le pourtour de la prise enchâssée dans sa tempe gauche. Il la toucha précautionneusement et résista au désir de l’examiner dans le rétroviseur. Il redoutait ce qu’il pourrait y voir.

    Combien d’heures me reste-t-il à vivre ?

    La fuite synaptique s’accentuait. Il remarqua une autre sorte d’osmose sur la crête des Palisades, à l’est. C’était l’avenir qui filtrait dans le présent et commençait à teindre le ciel. L’aube ne tarderait guère à se lever.

    Il jeta un coup d’œil à la montre du tableau de bord. 4:21. Il pensait au sacrifice de Spider quand Jane rétrograda pour s’engager sur une étendue de terre meuble d’où saillaient des vestiges témoignant que des hommes avaient autrefois vécu en ce lieu : un câble, un montant de lit, le reflet d’un morceau de verre sur le sol craquelé couleur de la cendre. Johnny se demanda ce qu’il ferait si la situation exigeait de lui autant d’abnégation.

    Il espérait qu’il n’aurait pas à le découvrir.

    Une guerre oubliée avait cisaillé et scindé la route des Cieux. Il n’en subsistait que des blocs de béton et des tiges de métal tordues. Jane louvoyait entre ces obstacles pour grimper sous la culée de la berge sud. Les poutrelles et les câbles qui saillaient des hauteurs du pont évoquaient des mèches de cheveux rebelles oubliées par un coiffeur manquant de conscience professionnelle. Au-delà, sur le tablier principal, quelques lumières miroitaient au sein d’un enchevêtrement inextricable de véhicules, de conteneurs, de cars privés de roues et de cabanes… le foyer des Loteks.

    On trouvait ici de tout, à l’exception d’une échelle.

    — Où est la sonnette ? demanda Johnny.

    Jane utilisa l’avertisseur. Comme la plupart des choses ayant appartenu à Spider, cet accessoire avait subi des modifications. Il émit un son plaintif, obsédant, différent de tout ce que Johnny avait eu l’occasion d’entendre avant ce jour.

    — Qu’est-ce que c’est que ça ?

    — L’appel de l’oie sauvage, expliqua Jane.

    Il sourit.

    — Comment peux-tu savoir à quoi ressemble leur cri ?

    Elle haussa les épaules.

    — Il me l’a dit.

    Elle klaxonna encore. Il n’y avait aucun signe de vie, au-dessus d’eux.

    Johnny descendit du véhicule et réunit ses mains en porte-voix pour crier :

    — Yo ! Eh ! Debout, là-dedans ! Nous avons besoin d’aide !

    Toujours rien. Le moteur cala et fit un rot nauséabond.

    — Panne sèche, marmonna Jane. Eh, Johnny ! Ça va ?

    — On dirait qu’il a un chapeau, commenta Stick.

    — Ne te penche pas tant, lui ordonna Buddy.

    — Et qu’il a lâché une perle.

    — Recule.

    — C’est un galurin qui pète.

    — C’est le van de Spider, le reprit Buddy.

    Il devait surmonter sa peur pour s’avancer au bord du gouffre et regarder le véhicule qui venait de s’immobiliser sous l’accès sud du pont.

    Il ne fallait surtout pas que Stick pût se douter qu’il avait le vertige.

    — La grosse poche qu’il y a sur le toit, c’est le réservoir de carburant. Ce machin roule au méthane.

    — Qui est Spider ?

    — Un des Frères Fondateurs. Lui et J-Bone… Mais où est-il ?

    — C’est pas lui ?

    — Ce mec ? Non. Il a dû rester à l’intérieur. J’aperçois Jane.

    — Une fille ?

    — Bien sûr ! C’est la plus…

    — Où ça ?

    Stick se pencha. Contrairement à Buddy, il adorait la sensation enivrante que procurait le vide.

    — Je ne la vois pas.

    — Elle est pourtant là. Ils désirent monter. Fais descendre la cage.

    — Je l’ai repérée ! s’exclama Stick.

    Il s’inclina plus encore.

    — Je…

    Il glissa et tendit la main pour se retenir à la poutrelle. Il la rata et tenta d’attraper un câble. Il ne put le saisir et referma ses doigts sur un levier. La barre bascula puis s’immobilisa.

    — Oh, merde ! fit Buddy.

    — Tout baigne, affirma Stick.

    — Oh, merde ! répéta Buddy.

    — Il n’y a pas de quoi en faire une histoire, déclara Stick.

    Il se demandait pourquoi son compagnon paraissait horrifié.

    Puis il entendit le grondement.

    Il se tourna et vit la première des trois coccinelles avancer sur la rampe.

    — Oh, merde ! dit-il à son tour.

    — Ça va ? voulut savoir Jane.

    Johnny prenait appui contre le van et secouait la tête en raison de la souffrance.

    Elle regarda vers le haut et cria :

    — Eh ! Il y a quelqu’un ?

    — Tout serait parfait sans ces putains de maux de crâne, dit Johnny. Me débarrasser de cette saloperie devient urgent.

    Il referma sa main sur celle de Jane. Elle tremblait un peu, mais il la trouva agréablement douce et chaude.

    — En outre, ajouta-t-il, tu es encore plus mal en point que moi.

    — Certainement pas.

    — Si.

    Elle s’écarta et leva la tête.

    — Eh, bande de flemmards ! Envoyez-nous l’ascenseur !

    En la dévisageant, Johnny prit brusquement conscience que s’il détenait effectivement la recette d’un remède miracle contre le SAN il ferait un sacrifice pour qu’on pût la récupérer intacte. Pas n’importe quel sacrifice, non, mais un sacrifice. Et pas pour l’humanité… Qu’est-ce qu’il en avait à foutre, de l’humanité ?

    Pour cette fille nerveuse, décharnée, violente et presque belle.

    — Parle-moi de ce type, ce Jones, demanda-t-il. Spider semblait penser qu’il représentait notre dernière chance. Il est là-haut ?

    — Ouais. Mais ce n’est pas vraiment un type. Il, hm… C’est plutôt coton à expliquer.

    — Qu’est-ce que tu veux dire ?

    — Ils l’ont enrôlé dans la Marine, pendant la guerre. Les militaires lui ont fourré un tas de trucs dans le crâne.

    — Des implants informatiques ? Des extensions de mémoire ?

    — C’est à peu près ça, fit-elle en haussant les épaules. Tu verras. Jones est… C’est… Il est sacrément différent.

    Elle entendit un grondement dans les hauteurs.

    — Enfin ! Il était temps.

    Tout se passait exactement comme Buddy l’avait annoncé.

    Les VW n’avaient pas de pneumatiques, et quand les jantes de la première se mirent à rouler sur la dalle de béton rien n’amortit les cahots qui firent basculer la bonbonne d’essence posée en équilibre sur le tableau de bord.

    Le carburant avait déjà imbibé la banquette et ruisselait sur le plancher, quand le crochet relié à l’armature du pont arracha le câble de la batterie sous le siège avant.

    L’arc électrique qui se produisit entre le plus et la masse s’accompagna d’un whoosh sonore. Et ce fut comme si quelqu’un avait allumé le plafonnier du véhicule lorsqu’il atteignit l’extrémité de la rampe et entama une chute de trente-trois mètres.

    Johnny leva les yeux à son tour et se souvint d’un vieux numéro de cirque qu’il avait vu sur une cassette vidéo. Un métis qui grimpait au sommet d’une échelle vertigineuse puis plongeait dans une piscine en plastique pour enfants.

    Sauf qu’il n’y avait pas de piscine en plastique pour enfants.

    Et que ce n’était pas un métis.

    Il s’agissait d’une voiture qui descendait vers eux en effectuant une lente pirouette. Elle emplissait l’air de vapeurs d’essence et de solvants, et quand elle explosa elle illumina les piles du pont tel un petit soleil. Le temps cessa de s’écouler, ce qui permit à Johnny de tout englober du regard :

    Deux visages qui les lorgnaient depuis une poutrelle…

    Jane, une main appuyée contre le van, les yeux levés, plus étonnée qu’effrayée…

    Lui-même, qui courait et plongeait vers elle…

    — Attention ! cria-t-il.

    À l’instant où il la percutait et l’entraînait dans sa chute. Ils roulèrent sur la terre meuble jonchée des débris d’une civilisation disparue, vers les hautes herbes des anciens marécages de la berge du fleuve, loin de l’aire de stationnement située sous le pont.

    Loin de la clarté. Loin de la supernova miniature.

    À chaque révolution, Johnny jetait un coup d’œil derrière eux. Il vit la coccinelle s’écraser sur la camionnette. Il entendit le bruit du verre, de l’acier et du plastique broyés. Il vit les flammes jaillir. Il les entendit hurler pour réclamer de l’air. Il vit s’enfler un nuage fongiforme. Il entendit les glaces voler en éclats comme le feu s’alimentait des restes du van de Spider.

    Il s’immobilisa.

    La lumière était moins violente, à la bordure de la clairière, au milieu des roseaux. Vu d’ici, l’incendie qui faisait rage à quinze mètres de distance n’était pas effrayant.

    Jane gardait les paupières closes. Johnny gisait sur elle et il prit conscience de la douceur de son corps, de ses petits seins qui se soulevaient alors qu’elle luttait pour respirer. Sa bouche était très rouge, ainsi soulignée par le brasier.

    Il y remarqua un peu de sang. Sa lèvre était fendue. Sans réfléchir, il l’embrassa.

    Elle rouvrit ses yeux d’un vert sidérant, sidérée.

    Elle les referma et répondit à son baiser.

    Puis Johnny s’écarta brusquement. Il se releva et épousseta ses genoux.

    — Qu’est-ce qui s’est passé, bordel ? demanda-t-il.

    — Tu m’as roulé un patin.

    — Non, je parle de ça ! Ça !

    Il désigna avec colère la VW et le van enlacés dans une étreinte mortelle.

    — Je croyais que ces salopards étaient tes amis !

    — C’est ce que je pensais également, déclara-t-elle en se levant.

    — Je viens ici pour vous rendre service et tes potes essaient de nous buter.

    — Ça jette un froid, reconnut-elle en haussant les épaules.

    Johnny se tint le crâne. Des ondes de douleur, de frustration et d’une émotion qu’il ne pouvait – ou ne désirait pas – identifier l’envahissaient, aussi étroitement imbriquées que les deux véhicules.

    — J’aurais pourtant dû le savoir ! ajouta-t-il.

    — Savoir quoi ?

    — Que je ne devais pas m’en mêler. J’avais pour principe de rester bien peinard dans mon coin, de me préoccuper uniquement de ma petite personne. J’ai toujours su éviter les complications. Et – à en croire Spider – voilà que l’avenir de cette putain d’humanité dépend de moi et que tout le monde veut me faire la peau. Ce qui est d’ailleurs complètement superflu, vu que ma tête ne va pas tarder à exploser !

    Jane découvrit qu’elle était elle aussi en colère.

    — Tu n’es pas le seul à avoir des emmerdements, tu sais ? lança-t-elle en se tournant vers lui. Est-ce qu’il t’est déjà venu à l’esprit qu’un tas de gens ont eux aussi des problèmes ?

    Ses mains tremblaient. L’effet du décontractant administré par Spider s’estompait. Elle les dissimula en les fourrant dans ses poches revolver. Elle leva les yeux. Ils entendaient des craquements dans les hauteurs. Quelque chose descendait du pont.

    Johnny suivit son regard et gémit :

    — Qu’est-ce qu’ils nous balancent sur la gueule, à présent ?

    — Quel taré…

    J-Bone vit les deux coccinelles qui restaient sur la rampe et les flammes qui dansaient en contrebas. Les gardes, l’adulte et l’adolescent, avaient un air penaud.

    — Je l’ai pas fait exprès, dit Stick d’une petite voix plaintive.

    J-Bone le fixa puis se tourna vers Buddy, qui haussa les épaules.

    J-Bone baissa les yeux.

    — Bon Dieu, mais c’est…

    Buddy hocha la tête et confirma :

    — Le van de Spider.

    — Seigneur ! Qu’est-ce que vous attendez ?

    — Je leur ai envoyé l’ascenseur.

    J-Bone lorgna le treuil. Entraînée par son poids, la cabine descendait en se balançant. Il arracha le bandeau de Stick.

    — Eh ! Qu’est-ce que ça veut dire ?

    Privé de ce qui faisait sa fierté, l’adolescent devait retenir ses larmes.

    — Pleure pas pour ça, lui dit Buddy. Il est tout simplement pressé.

    En fermant les yeux à demi en raison de l’éclat des flammes, il vit J-Bone enrouler les chiffons autour de ses mains, puis saisir le câble et s’y laisser glisser pour atteindre le sol en même temps que la cage.

    — J-Bone ! fit Jane.

    Il sauta du toit de l’ascenseur. Sans écarter les mains de devant son visage afin de le protéger de la chaleur qu’irradiaient le van et la coccinelle, il déroula les bouts de tissu qui les emmaillotaient.

    — Janey. Qu’est-ce que tu fiches ici ?

    — Nous sommes venus voir Jones. C’est Spider qui nous envoie.

    — Spider…

    J-Bone se rapprocha du brasier puis recula.

    — Spider, répéta-t-il.

    Comme pour graver dans son esprit le nom de son vieil ami.

    — Il est mort, dit doucement Jane.

    — Ce petit débile ! Je…

    — Pas là-dedans, intervint Johnny. Pas ici. Tout à l’heure.

    — C’est le Prédicateur des rues qui l’a assassiné, précisa Jane. Il semble que…

    — Fais-nous grimper, tu veux ? cria Johnny. Je dois absolument rencontrer ce type !

    Il colla ses paumes à son crâne et se plia en deux, assailli par un nouvel élancement.

    — Ce type ? fit J-Bone en le lorgnant avec suspicion.

    Puis il se tourna vers Jane.

    — Enfin, si c’est ce que voulait Spider…

    Il ouvrit la cabine et Jane aida Johnny à y monter.

    — Quel est son problème ? demanda J-Bone en refermant la porte grinçante derrière eux.

    Il tira un cordon et l’ascenseur s’éleva.

    — Un dysfonctionnement mnémonique, dit-elle. Johnny est un de ces messagers dont la mémoire a été étendue. Il a dans son cerveau un tas de données qui se rapportent…

    — Nous arrivons, annonça J-Bone.

    La cage s’arrêta dans un concert de grincements. Ils en sortirent, au milieu d’un cercle de Loteks armés jusqu’aux dents d’arbalètes, de pistolets à air comprimé et de couteaux.

    D’après ce qu’en savait Takahashi, sa secrétaire particulière n’avait aucune vie privée. Il existe des multinationales du crime autant que du commerce – la frontière entre les deux serait d’ailleurs bien difficile à établir – et celui ou celle qui occupe un tel poste dans une telle entreprise doit faire des heures supplémentaires et être constamment sur la brèche.

    Mme Sutton était logée dans un studio de l’immeuble des Yakuza, à seulement un trajet d’ascenseur du cabinet de travail de son employeur. Et quand il reçut l’appel du courrier mnémonique, Takahashi n’eut qu’à téléphoner à cette femme pour qu’elle prenne toutes les dispositions nécessaires à son départ impromptu. Bien qu’il fût quatre heures du matin.

    Moins de cinq minutes plus tard, elle le rejoignait en utilisant son double de la clé.

    Il était à côté de la penderie. Il se changeait, pour la quatrième fois.

    — Il me faut un hélicoptère, dit-il en boutonnant la chemise en coton égyptien. Ainsi qu’un module cryogénique. Un portable. Comment les appelle-t-on, déjà ?

    — Des Cryocoffres.

    Mme Sutton vidéophona à deux services (logistique et approvisionnement) qui étaient comme elle accessibles vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

    Takahashi mit l’attente à profit pour admirer l’arme de samouraï glissée dans le fourreau suspendu à la paroi. Il sourit en pensant à l’embarras de Shinji, lorsqu’il avait utilisé ce sabre si raffiné pour éliminer ses acolytes si vulgaires.

    Ce malappris l’avait bien mérité. Il devait apprendre à respecter ses supérieurs hiérarchiques. Cela lui servirait peut-être de leçon.

    Takahashi renonça à l’emporter. Il était trop grand, trop voyant. Il en prit un autre, rangé au fond du tiroir derrière les piles de vêtements. Sa lame était plus courte et il pourrait le dissimuler sous sa veste.

    Il se choisit ensuite une cravate : un foulard en soie qu’il noua autour de son cou.

    On sonna et Mme Sutton alla ouvrir. Un employé du service des fournitures leur apportait une boîte fumante de condensation.

    Elle remit un pourboire au livreur, repoussa la porte et annonça :

    — Voici le Cryocoffre.

    — Parfait.

    Takahashi enfila sa veste. Il alla jusqu’à son bureau et prit une arme à feu antique mais redoutable, un .357 magnum qu’il rangea dans son attaché-case.

    — L’hélicoptère est-il arrivé ?

    Elle désigna le plafond d’un mouvement de tête. On pouvait distinctement entendre les whump whump whump de l’appareil.

    — Bien. Je devrais être de retour vers neuf heures.

    — C’est noté, monsieur.

    Takahashi sortit. La porte se referma derrière lui en cliquetant.

    Mme Sutton attendit un moment.

    Elle redressa le sous-main sur le plateau de chêne massif puis regarda le jardin zen que révélaient les premières lueurs de l’aube. N’était-ce pas plutôt un fruit de son imagination ? Il était bien trop tôt pour que le jour se lève.

    Les battements des pales s’amplifièrent et décrurent. Dès qu’elle fut certaine que son employeur ne risquait plus de revenir, elle se pencha vers le clavier du vidéophone et composa un indicatif. Un visage apparut sur l’écran.

    — Oui ? demanda Shinji.

    — Il est parti.

    Les flammes se réduisirent sitôt que l’essence et les solvants se furent consumés. Elles devaient désormais s’alimenter de substances moins énergétiques telles que le caoutchouc, le carton et le plastique de la sellerie et des garnitures des véhicules emmêlés.

    Elles ne rugissaient plus, elles crépitaient.

    On aurait même pu dire qu’elles procuraient une sensation de confort.

    Deux vagabonds sortirent des ténèbres en titubant, attirés par la chaleur que le feu apportait à l’humanité depuis des millénaires.

    L’alcool qu’ils buvaient était pour les hommes une source de bien-être presque aussi ancienne.

    Le brasier exerçait son attraction sur d’autres créatures de la nuit. Des choses noires s’en rapprochaient en se faufilant entre les piliers du pont, tels des papillons qui souhaitaient découvrir jusqu’où ils pourraient s’aventurer avant de se brûler les ailes.

    — Des chauves-souris, déclara l’épave n°1. L’homme passa le vin à l’épave n°2 qui rétorqua :

    — Des étourneaux.

    Ils erraient ensemble dans le Territoire des rats depuis six ans, buvant à la même bouteille, mangeant dans la même assiette, partageant le même sac de couchage et la même couverture. L’un était noir et l’autre blanc, l’un était grand et l’autre petit, l’un était gros et l’autre décharné, mais ils étaient unis par la pauvreté, l’alcoolisme et la malchance. De tels liens étaient aussi solides que les anneaux et les maillons d’une chaîne de bagnard. Alors qu’ils n’avaient pas une seule fois au cours de leur longue vie commune été d’accord sur un seul sujet.

    — Reprends du xérès, dit l’épave n°1.

    — Du porto, grommela l’épave n°2. Mais c’est pas de refus.

    Une autre silhouette apparut et ils s’écartèrent pour lui permettre d’approcher du feu, bien que la place ne manquât pas.

    Car cet individu avait de quoi leur inspirer de la crainte.

    Il était plus grand qu’eux, avec de larges épaules et une abondante toison de cheveux blancs en bataille. Il avait un crucifix suspendu la tête en bas autour du cou et des croix d’argent à l’extrémité de ses bottes de cow-boy. Il transportait une boîte ayant les dimensions approximatives d’un étui pour boule de bowling. Et s’il s’en dégageait de la vapeur, elle était glaciale.

    Épave n°1 revissa le bouchon et démontra son savoir-vivre en demandant au nouveau venu :

    — Alors, ça boume ?

    Et en lui lançant la bouteille.

    L’inconnu l’attrapa au vol, la leva vers la lumière puis la jeta dans le brasier.

    Il sourit.

    — Débarrassez-vous de tout ce qui vous induit en tentation, dit-il.

    — Ça va pas, la tête ?

    Épave n°2 ramassa un madrier. Il allait traduire par des faits l’indignation que lui inspirait un tel comportement quand l’homme se détourna du feu pour lui faire face. Ou plutôt, pour baisser le regard sur lui. Ses dents d’acier et ses yeux fous reflétèrent l’éclat des flammes…

    Épave n°2 recula.

    Épave n°1, qui avait contourné leur adversaire afin de l’attaquer par-derrière, accorda une attention un peu plus soutenue à ses larges épaules et son cou de taureau.

    Épave n°1 recula à son tour.

    Le mystérieux inconnu ne faisait aucun cas de leur présence. Il scrutait les Cieux.

    — Repentez-vous, pécheurs ! gronda-t-il.

    À l’aide d’une ficelle il suspendit l’étrange boîte dans son dos puis il leva les bras, saisit une des entretoises du pont et se mit à grimper.

    — Il est possible de fuir, pas de se soustraire à la colère divine !

    Pendant qu’Épave n°2 l’observait en ouvrant de grands yeux, l’homme se hissait dans la nuit, d’une prise à la suivante, lentement mais sûrement.

    Épave n°1 avait entre-temps récupéré la bouteille en la faisant rouler hors du brasier à l’aide d’un bâton. Bien que son contenu fût aussi tiède que du vin chaud, la saveur et la teneur en alcool n’avaient pas été altérées par ce bref séjour dans les flammes.

    — Bon débarras, dit Épave n°2.

    Il désigna les hauteurs en haussant une paupière sur un œil chassieux.

    — Tu l’as dit, approuva Épave n°1.

    Ils burent pour célébrer l’événement. C’était en effet la première fois qu’ils étaient du même avis depuis qu’ils se connaissaient.

    Johnny faisait un rêve. Que ce fût un songe ne prêtait pas à controverse car il voyait sa mère alors qu’elle avait été effacée de sa mémoire. Elle ne lui apparaissait que lorsqu’il dormait. Et il savait de qui il s’agissait parce qu’elle était assise à un bureau et qu’il ne pouvait discerner ses traits dont il ne gardait aucun souvenir.

    Dans cet univers onirique il redevenait un enfant. Il avançait vers elle en ressentant une étrange sérénité. Il aimait cela, retrouver un statut de petit garçon. Il adorait cet endroit où il n’y avait ni souffrance ni chagrin, ni passé ni regrets du passé.

    Elle se leva. Au lieu de venir vers lui, de se baisser pour le prendre dans ses bras, elle se détourna…

    — Eh ! Ça va ?

    Il s’éveilla. Sa mère avait disparu. Il était couché dans un lit incroyablement moelleux et découvrait des yeux verts, aussi verts que l’Écume Océane (pas la mer mais le bain moussant).

    C’était Jane. Il était allongé et sa tête reposait sur les genoux de la jeune femme.

    Elle lui caressait le front et le regardait avec une expression qu’il ne pouvait définir. Il lisait sur ses traits de la douceur, des interrogations…

    — Eh, mec, tu avais l’air si triste… Un moment, j’ai même cru que tu allais te mettre à chialer.

    — J’ai fait un songe.

    — De quoi as-tu rêvé ?

    — Je… je ne m’en souviens pas. Pourquoi souris-tu comme ça ?

    — Je l’ignore. C’est plus fort que moi. Je suis heureuse que tu ailles mieux. Tu étais vraiment mal en point, là en bas.

    — Ces saloperies de maux de tête. Ça s’en va et ça revient.

    Elle n’avait pas retiré sa main de son front. Il tendit la sienne et caressa sa joue, puis il glissa ses doigts derrière sa nuque et l’attira vers lui. Il se dégageait d’elle une senteur fraîche et douce de pluie estivale, et elle avait un goût aussi chaud et doux que…

    — Tu te sens mieux ? s’enquit-elle.

    — Infiniment.

    Il ne savait quoi faire de son autre main. Jane lui offrait de quoi l’occuper. Sous son T-shirt, ses petits seins avaient un galbe parfait. Bien fermes, ils se dressaient avec autant d’assurance que leur propriétaire.

    Ils s’embrassèrent encore. Les doigts de Johnny trouvèrent aisément leur chemin sous l’ample vêtement.

    — Salut, les enfants.

    C’était J-Bone. Il s’était arrêté sur le seuil de la pièce et souriait presque. Stick avait dû rentrer dans ses bonnes grâces, car il était derrière lui et avait de nouveau son bandeau.

    — Nous avons aménagé des chambres réservées à ce genre d’activités, déclara J-Bone. Mais autre chose est prévu au programme.

    — Quoi ? Qu’est-ce qui est prévu ? demanda Johnny.

    Il se rappelait brusquement ce qu’il avait dans son cerveau, les dangers et les promesses que contenait son crâne.

    — Ta rencontre avec Jones, répondit J-Bone.

    En un lieu baptisé le Territoire des rats, il est logique que ces derniers soient audacieux.

    Épave n°1 entendit un moteur dans le lointain et donna un coup de coude à son compagnon d’infortune.

    — Une voiture.

    — Une voiture, confirma Épave n°2.

    Ce consensus devenait une habitude.

    Ils restèrent près du feu et se passèrent la bouteille. Ils n’avaient aucune raison de battre en retraite. Ils étaient des créatures des ténèbres, et ces dernières ne dissimulaient rien qu’ils devaient redouter.

    Tout au moins le croyaient-ils.

    La voiture approchait, ni lentement ni rapidement. Elle était longue et noire.

    Épave n°1 hocha la tête et donna le vin à Épave n°2. Cette nuit était décidément fertile en rebondissements.

    La limousine s’arrêta du côté opposé des flammes qui s’élevaient toujours de ce qui avait été le van de Spider. Leur clarté révélait l’emblème qui ornait la portière : un petit Y doré de bon goût, garantissant discrètement des privilèges tant pour circuler que pour se garer.

    Et les deux épaves déguerpirent, la n°1 et la n°2, avec tant de hâte qu’elles en oublièrent leur bouteille de porto ou de xérès.

    Dans le Territoire des rats, ces derniers sont audacieux.

    Mais pas inconscients.

    Trois individus descendirent de l’arrière du véhicule, trois autres de l’avant. Tous portaient des combinaisons noires, des chaussures d’alpinisme italiennes et des ceinturons en toile où était accroché du matériel d’escalade ayant reçu un traitement antireflets : des mousquetons, des pitons, des coinceurs et des rouleaux de corde en Nylon.

    Il y avait deux femmes.

    Et quatre hommes, dont Shinji.

    Un des Yakuza ouvrit le coffre de la limousine. Deux fourre-tout noirs cliquetèrent quand il les posa sur le sol.

    Pendant que Shinji examinait les piliers et l’armature de poutrelles à l’aide d’une lorgnette à infrarouges.

    Le membre le plus corpulent du commando, un Afro-Américain chauve à la petite barbe taillée avec un soin méticuleux, sortit d’un des sacs le tube d’un lance-roquettes sans recul de fabrication russe, un Thermidor qui tirait des missiles à tête chercheuse.

    Une Scandinave aux cheveux blonds en brosse assombris par une couche de graisse prit la partie postérieure de l’arme dans l’autre sac.

    Les deux Yakuza se rapprochèrent. Un claquement ponctua leur jonction. Lorsqu’ils se séparèrent, les deux éléments avaient été emboîtés et la femme tenait un engin d’un mètre quarante de longueur.

    Elle le soupesa, béate d’admiration.

    — Mon bébé, viens avec maman, dit-elle.

    Elle le prit dans ses bras et le berça en attendant les ordres.

    Shinji se tourna vers le couple.

    — Vous resterez ici pour protéger le véhicule et nous couvrir du sol.

    Il lorgna le Thermidor qu’elle cajolait comme un nouveau-né.

    — Vous ne devrez l’utiliser que si une diversion s’avère indispensable. Ou si vous subissez une attaque.

    — Qui est le responsable ? demanda le chauve.

    — Toi.

    L’homme sourit et tendit les mains vers le lance-roquettes.

    — Alors, c’est moi qui assurerai le premier tour de garde. Viens avec papa.
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    Nul n’avait jugé utile de doter les Cieux de garde-fous. Les Loteks s’étaient contentés de tendre des filets de cordes assemblées par des plots de résine epoxy entre leurs abris et la structure de métal rouillé. Ils marchaient et couraient sur d’étroites poutrelles, et ils dormaient dans des hamacs suspendus à des hauteurs impensables ou sur des balcons en grillage aussi branlants que les escaliers de secours de Delaney Street. Leur domaine était si ténu qu’il consistait par endroits en de simples prises ou cavités pour les pieds, sciées ou découpées au chalumeau dans l’acier.

    J-Bone précédait Johnny et Jane d’un niveau à l’autre, vers le haut de marches de béton et le bas d’échelles aux barreaux corrodés, dans des puits tortueux aux parois en fines mailles, sous des passerelles effondrées et sur des ponts faits de planches qui s’entrechoquaient au-dessus d’un abîme de nuit vertigineux.

    Johnny se félicitait que le jour ne se fût pas encore levé. Il lui eût révélé ce qu’il y avait loin en contrebas. La seule source de clarté était le van de Spider qui achevait de se consumer sous la culée sud, à près de quatre cents mètres de là.

    Mais qu’attendait l’aube ? À l’est, au-dessus de la crête des Palisades, le ciel rosissait à peine.

    Ils suivaient le faisceau de la lampe torche de J-Bone. Johnny avait confiance en cet homme imbu de lui-même et décoré des médailles qu’il s’était conférées : des perles et autres colifichets en argent. Chez les Loteks, la mode était aux balafres et aux tatouages, et J-Bone en était généreusement doté.

    Un vieux car de ramassage scolaire pendait d’un treuil rouillé tel un trophée de pêche. Il oscillait un peu sous l’effet du vent et ils durent prendre de l’élan pour en franchir le seuil.

    On avait dû le reconvertir en salle de cours car le pare-brise avait été remplacé par un tableau noir et les fenêtres par des planisphères qui n’étaient plus, pour la plupart, d’actualité. Au-delà de l’autre porte et au-dessus du véhicule Johnny découvrait une serre improvisée avec un dôme en plastique récupéré dans une aérogare depuis longtemps désaffectée. À l’intérieur, en dépit de l’heure matinale, un Lotek triait posément des haricots en fredonnant. Il ne fit aucun cas de leur passage et se contenta d’adresser une esquisse de signe de tête à J-Bone.

    Ils empruntèrent une passerelle constituée de cartons de lait plastifiés (dont la fabrication était désormais illégale) qu’assemblaient les lois de la physique des particules et du cordon téléphonique. Loin au-dessous d’eux Johnny voyait à travers les millions de trous trapézoïdaux d’un grillage les vagues reflets d’une eau huileuse. Il tendit une main vers un garde-fou inexistant, l’autre vers Jane. De ce côté, tout était parfait. Cette pensée l’alarma et il se demanda : Quand est-ce que ça s’est produit ?

    — Par ici, disait J-Bone.

    Devant eux, une courte échelle permettait d’accéder à une plate-forme où les Loteks avaient installé une structure plus importante que les autres : le fuselage d’un C-144, éventré et noirci par un incendie, arrimé au pont par des câbles et calé à l’aide de vieux pneus. Derrière une rangée de hublots, sous les mots AIR NATIONAL GUARD, Johnny remarqua la clarté familière des moniteurs : du bleu et du rose, les couleurs du cyberespace… ou tout au moins des fenêtres qui donnaient sur le monde virtuel.

    De toutes les portes qu’ils venaient de franchir, seule celle-ci était fermée à clé.

    Sur un rythme de rap, J-Bone tambourina le panneau avec sa paume. Ou, plus exactement, avec les clous du bracelet de cuir et de métal qui ceignait son poignet. Une cadence latino compliquée : da da dadadada da da ! dadada… da da daadadad da !

    Un visage apparut, déformé par l’épaisseur du verre. Il recula et le battant s’ouvrit.

    — Entrez, les pressa J-Bone.

    Il n’eut pas à insister. Johnny se hâta d’obtempérer, suivi de près par Jane. Les couleurs froides et le doux bourdonnement de l’électronique lui donnaient l’impression d’avoir regagné son foyer.

    Si un tel lieu avait jamais existé.

    — Nous avons baptisé cet endroit Times Square, déclara J-Bone. C’est d’ici que nous diffusons les informations que les amis de Spider se chargent de nous transmettre…

    — Vous les diffusez ?

    — Large bande. Couverture mondiale. Nous crachons le morceau. Jones s’occupe du piratage. Il nous ouvre les réseaux satellitaires et optiques. Le plus discrètement possible, pour que personne ne puisse nous en interdire l’accès ou nous griller.

    Il sourit.

    — Tu as déjà dû voir certains de nos programmes.

    Johnny hocha la tête. Il se rappelait les nombreux visages de J-Bone sur la paroi de téléviseurs du Beijing Ramada. Et le dauphin blanc, le symbole du poisson. Qu’est-ce que ça signifie ? Est-ce que je ne suis pas tombé sur une bande de bigots illuminés ?

    — Salut, Janey ! cria un Lotek des hauteurs d’un siège de bureau arrimé avec du câble électrique sur une flèche hydraulique où était écrit « CBS Sports ».

    Il réglait une batterie de moniteurs aux images différentes, au-dessus de deux hommes et d’une femme qui s’affairaient sur une table de mixage. Ils déplaçaient des curseurs, sans doute en fonction de l’intensité des signaux qu’ils entendaient dans leurs écouteurs.

    Johnny s’y était plus ou moins attendu. C’était en tout point conforme à l’esprit et au style des Loteks. Ce qu’il n’avait pas prévu et qui le surprenait, c’était la présence d’une piscine en plastique bleu de trois mètres soixante de diamètre et d’un mètre quarante de profondeur, un modèle de jardin installé contre une paroi. Des câbles la reliaient au pupitre principal, aux écrans de contrôle, aux bornes d’alimentation du sol et à l’antenne parabolique du toit. À côté de ce petit bassin des scanners coniques portant l’estampille de l’U.S. NAVY avaient été montés sur des vérins.

    L’avant de ce grand bac était transparent et la luminescence des flots révélait des instruments immergés ainsi qu’un panneau aux boutons brillamment éclairés et…

    Autre chose.

    Une chose qui bougeait.

    Une chose très grosse.

    Shinji n’ordonnait jamais à ses hommes de faire ce qu’il eût hésité à accomplir lui-même. C’était pour cela qu’il était toujours le premier à entrer quelque part, ou à en ressortir.

    Après avoir rangé sa lorgnette à infrarouges, il plongea la main dans un des fourre-tout en Nylon et y prit un pistolet à air démesuré qui ressemblait à un lance-fusées de détresse.

    De sa crosse évidée, il retira un harpon qui évoquait un trait d’arbalète. Il y accrocha l’extrémité d’une corde prélevée à son ceinturon puis posa le reste du rouleau sur le sol.

    Il enfonça le projectile dans la gueule de l’arme, visa les hauteurs et pressa la détente.

    Six paires d’yeux suivirent le filin qui allait se perdre dans les ténèbres pendant qu’aux pieds de Shinji le nombre de spires se réduisait.

    Loin au-dessus d’eux, la tête métallique détachable percuta quelque chose avec un clang !

    Shinji tira sur la corde. Elle résista.

    Trois Yakuza l’imitèrent.

    Il prit un appareil électrique alimenté par des batteries qui avait approximativement les dimensions d’un livre relié. Il s’agissait d’un hisseur Victorinix d’une puissance de 4,5 chevaux qu’il emboîta sur le câble.

    Trois Yakuza en firent autant.

    Il s’affaira sur son ceinturon de toile pour le transformer en siège et encliqueta son mousqueton au hisseur.

    Trois Yakuza reproduisirent ses gestes.

    Tous se couvrirent le visage, à l’exception du chauve et de la blonde.

    Shinji se tourna vers les personnages désormais masqués.

    — N’oubliez pas. Si Takahashi décide de venir ici, vous devrez me le laisser.

    Trois têtes s’inclinèrent. Quatre moteurs bourdonnèrent. Quatre tueurs professionnels entamèrent une longue ascension dans la nuit, telles des araignées convergeant vers la même mouche.

    Deux Yakuza scrutèrent les hauteurs jusqu’au moment où les pseudo-arthropodes eurent disparu dans la toile.

    — Prête-le-moi une minute, demanda la blonde.

    Elle dévorait des yeux le lance-roquettes.

    Le chauve secoua la tête.

    — Shinji nous a dit de monter la garde à tour de rôle, lui rappela-t-elle.

    — C’est moi le chef, rétorqua l’homme en souriant.

    Il serra l’arme contre sa large poitrine.

    — Je te le dirai, quand ce sera ton tour.

    — Un poisson ?

    — Fais gaffe à ce que tu dis ! gronda J-Bone. Jones est mon copain !

    — Et d’abord, c’est pas un poisson, intervint Jane. J’ai appris ça à l’école. C’est un mammifère, au même titre que les baleines et les champignons.

    — Ils l’ont cyborguisé comme toi, fit J-Bone.

    Il s’était adressé à Johnny qui estima que c’était un euphémisme lorsqu’il vit le dauphin faire mollement surface. Il portait une armure articulée en ferroplastique qui le dépouillait de toute la grâce propre aux membres de son espèce. Des lettres peintes au pochoir et en partie effacées annonçaient : US NAVY. De chaque côté de son crâne, des renflements lui donnaient l’apparence pataude d’un avion de surveillance AWAC.

    — Jones est un surplus de la dernière guerre, expliqua J-Bone.

    — C’est ça, l’ultime espoir de Spider ? fit Johnny.

    Sidéré, puis atterré et finalement en colère.

    — S’il y a une chose que Spider n’était pas, c’est un imbécile ! s’emporta J-Bone. Jones est notre meilleur pirate informatique. Nous l’avons relié à l’antenne parabolique du toit et il nous branche sur tous les satellites de télécommunications, il jongle avec les fréquences. Tout ce qu’il y a ici marche grâce à lui. Je pourrais dire qu’il est notre cerveau électronique et qu’il fonctionne en mode multitâche.

    — Ouais, mais…

    — Le piratage n’est pour lui qu’une activité secondaire. Spider s’est rappelé que Jones a été initialement conçu pour trouver la clé des codes des sous-marins ennemis avec l’aide des PIEUVRES.

    — Des pieuvres ?

    Johnny regarda dans les profondeurs de la piscine mais n’y vit aucune créature à tentacules. Jones était à la surface. Il brassait l’eau et gazouillait.

    — Perception d’interférences Extra-Unitaires Vibratoires par Résonance En Supraconductivité, expliqua J-Bone. Tu vois ces protubérances, là où un homme aurait des sourcils ? Ce sont des implants. L’armée l’a catalogué en tant que logiciel de décryptage. C’est un décodeur vivant, Johnny. Il peut sonder n’importe quoi dans le spectre des infrarouges.

    — Tu veux dire qu’il serait capable de lire le contenu de mon microprocesseur ? Qu’il pourrait reconstituer cette putain de clé ?

    J-Bone haussa les épaules.

    — Même les PIEUVRES les plus rudimentaires mesurent des champs d’un millionième de la force géomagnétique. C’est comparable à enregistrer un murmure dans un stade où des supporters en délire acclament leur équipe. Et, d’après Spider, Jones est le nec plus ultra en ce domaine.

    Le dauphin continuait de brasser les flots, et ses pépiements et ses cris s’amplifiaient. Il semblait vouloir s’adresser à eux, et J-Bone paraissait comprendre ce qu’il disait.

    — D’accord, moussaillon, fit-il. Jane, tu peux t’occuper de lui ?

    — Bien sûr.

    Elle ouvrit un tiroir et fouilla son contenu. Elle trouva une seringue, la prit et se pencha vers la piscine.

    Jones monta à la surface et fit reposer la moitié de son corps caparaçonné sur le rebord du bassin. Instinctivement, Johnny recula. Il craignait que la cuve en plastique bleu bon marché ne cédât sous son poids.

    Jane planta l’aiguille entre deux plaques de l’armure.

    Johnny eût juré que le dauphin souriait, lorsqu’il se laissa glisser dans l’eau.

    — Qu’est-ce que c’était ?

    Jane lui tendit la seringue vide.

    — D’après toi ?

    Il la leva vers la lumière.

    — De l’héroïne ?

    J-Bone hocha la tête.

    — C’est un camé. Nous nous chargeons de lui fournir sa blanche.

    — Mais… comment un dauphin cybernétique a-t-il pu devenir un toxico ?

    — La guerre, expliqua J-Bone en haussant les épaules, surpris par tant de naïveté. Les militaires ont fait d’eux des accros à cette merde. C’était le seul moyen de les inciter à travailler pour eux.

    Dans la pénombre qui régnait sous le pont, les cordes évoquaient des lianes d’où pendaient de gros fruits noirs vénéneux.

    Hissés par leurs moteurs, Shinji et ses Yakuza étaient de simples silhouettes qu’il était difficile de différencier de la nuit.

    Chacun d’eux personnifiait la Mort. Ils étaient des gouttes de poison injectées le long de veines verticales.

    Près de là, au cœur des entretoises, s’élevant lentement et inexorablement telle une force de la nature, il y avait un autre personnage. Sa masse de cheveux blancs et la brume du Cryocoffre suspendu dans son dos auraient révélé sa présence, s’il ne s’était pas arrêté et dissimulé derrière une poutrelle lors du passage des Yakuza-Ninjas.

    Le Prédicateur des rues les suivit des yeux.

    Il aimait la compétition.

    Il sourit. Ses dents brillèrent.

    Il reprit son ascension.

    Les Loteks sortirent d’un placard un siège garni de prises, de câbles et de faisceaux de fibres optiques. CNN était écrit sur le dossier. Ils le poussèrent au centre de la salle, devant la piscine.

    Ils le positionnèrent sur une marque jaune peinte sur le plancher.

    — Vous avez déjà fait ça ? demanda Johnny en lorgnant le fauteuil avec méfiance.

    Ils avaient trop à faire pour répondre. Ils procédaient aux branchements, vérifiaient le gain, orientaient les cônes des scanners ultrasoniques.

    Jones se détendait et roulait dans son bassin. En extase, pensa Johnny. Il ne savait s’il devait l’envier ou s’en inquiéter. Sur un planisphère mondial fixé haut sur la paroi, les voyants qui s’allumaient et s’éteignaient indiquaient que le dauphin accédait aux divers composants du réseau satellitaire international puis s’en retirait. Il surfait le long de la matrice qui assurait la liaison entre tous les systèmes de télécommunications mondiaux.

    Johnny avait oublié Jane, lorsqu’elle revint avec des écouteurs et un casque.

    — À quoi ça rime ? demanda-t-il. Je ne pourrai pas mettre les deux.

    — Les écouteurs lui sont destinés, intervint J-Bone en désignant Jones qui se laissait flotter sur le dos. Il ne voit pas ce que nous voyons. En quelque sorte, il n’est sensible qu’aux sons. Quant à ton casque, il nous permettra de suivre les progrès du sondage sur les moniteurs. Maintenant assieds-toi, si tu veux qu’il décrypte ces codes. Sitôt qu’il les connaîtra, nous te débarrasserons de la merde qui sature ton crâne.

    Johnny prit place sur le siège.

    — A-t-il déjà fait des trucs de ce genre ? Et vous ?

    J-Bone rit.

    — Tu plaisantes ? Je ne suis même pas certain que ce soit réalisable.

    Johnny alla pour se relever. J-Bone le retint d’une main et d’un autre rire.

    — Contente-toi de ne pas bouger, d’ac ? Il va commencer par repérer par triangulation les infrasons de ton implant. Tu savais que ces machins font un sacré boucan ? Les électrons qui filent le long des câbles, les condensateurs qui se déchargent, les microprocesseurs qui emmagasinent ce qu’ils reçoivent, les mémoires surchargées qui gémissent. Des craquements, des grésillements et des claquements. Des bruits pour nous inaudibles mais bien réels. Jones m’en a parlé. Naturellement, il n’est pas à exclure qu’il entende la voix de l’héroïne. Elle a un chant…

    — Tout ça, c’est des conneries !

    Johnny se redressa. Ce fut Jane qui l’empêcha de se lever.

    — Essaie, lui dit-elle. As-tu le choix ? Avons-nous le choix ?

    Il la regarda dans les yeux et constata qu’elle était effrayée, pour la première fois. Il céda et se pencha en arrière, pendant qu’un Lotek le coiffait des écouteurs puis ajustait le gain.

    — Reste tranquille, d’accord ? fit J-Bone en riant. Tu ne voudrais tout de même pas que ton lobe frontal grille comme dans un micro-ondes…

    — Va te faire foutre. Vous pouvez tous aller vous faire foutre !

    Jane prit sa main.

    — Maintenant, donne-nous l’élément de la clé dont tu disposes, dit J-Bone.

    Johnny sortit le bout de papier déchiré de sa poche et le lui remit.

    C’était un personnage de dessin animé japonais.

    — Génial ! fit J-Bone. Le capitaine Kitano. On peut y aller, les gars !
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    Buddy avait toujours eu peur du vide. Quand il était gosse et que sa mère lui demandait d’aller ramasser le linge sur l’étendage de l’escalier de secours, il se mettait à chialer comme un bébé et elle devait exécuter elle-même cette corvée.

    Âgé de vingt-trois ans, il avait été grossir les rangs des Loteks à dix-huit. Peu après sa sortie des Rikers où il avait tiré onze mois de préventive sous l’inculpation de trafic de drogue ; un crime dont il était innocent même s’il n’était pas un enfant de chœur pour autant. N’avait-il pas grandi dans les rues ? Quand le non-lieu avait été finalement prononcé il n’était pas retourné dans le Bronx où son oncle et sa mère, respectivement camés de religion et de jeux débiles, l’attendaient devant l’écran du téléviseur qu’il avait volé à leur intention juste avant d’aller au trou. Il avait préféré dormir sur les bancs en faux chêne de Penn Station et gagner quelques dollars en lorgnant les voyageurs par-dessus leur épaule lorsqu’ils téléphonaient. Il relevait les numéros de leurs cartes pour les vendre à un type qui les fourguait à un type qui les refilait à un type qui connaissait un type intéressé par ces choses : un certain Spider.

    Spider n’était pas un véritable Lotek. C’était un toubib génial toujours dans les nuages, un pirate informatique doublé d’un solitaire farouche. Buddy avait été attiré dans l’orbite de son associé, un homme bien différent. Si J-Bone avait lui aussi un esprit hors du commun, il aimait la compagnie. Et il appartenait à cette catégorie d’individus qu’on suivait sans discuter, parce qu’il était consumé par un feu intérieur qui en faisait une sorte de phare. Une lumière sur une colline. Ou sur un pont.

    J-Bone était épris de liberté. Il la prônait dans tous les domaines : amour, drogue, information. Il se qualifiait d’anarchiste et ne voulait être entouré que par des fidèles qui effectuaient un tel choix en toute connaissance de cause.

    C’était le cas de Buddy. Comme la plupart des gens, il préférait obéir que donner des ordres. Et – toujours comme la plupart des gens – il éprouvait le besoin de servir quelqu’un ou un idéal. En outre, les Loteks avaient de la classe. Comme le disait J-Bone pour plaisanter, ils étaient comblés en ce qui concernait les noms en « eur » : grandeur et hauteur. C’était le deuxième qui lui posait des problèmes. Peu lui importait de feindre d’être détendu ou de se faire étendre. Peu lui importait de rôder à la façon d’un chat de gouttière dans des secteurs déserts pour récupérer des armes et « libérer » du matériel électronique. Peu lui importait d’affronter à la fois les criminels et les flics en respectant les principes compliqués de la pègre. Peu lui importait de passer des nuits blanches et de mornes journées à attendre telle ou telle livraison. Il savait que l’ennui était indissociable de l’appartenance à une organisation militaire ou paramilitaire, même lorsqu’elle luttait pour faire disparaître toutes les contraintes.

    Ce qui l’embêtait, c’était de devoir regagner la forteresse des Loteks. Pour lui, l’enfer c’était les Cieux. Dans les hauteurs du pont, il ne pouvait oublier un seul instant sa peur du vide. Ses nerfs, sa moelle et sa myéline se chargeaient de la lui rappeler. Ses compagnons ne paraissaient pas sensibles au vertige, parce que leurs yeux étaient moins bons que les siens ou qu’il leur manquait un gène qui s’était transmis dans sa famille depuis l’époque où l’humanité vivait encore dans la ramure des arbres.

    Buddy avait appris beaucoup de choses sur les chromosomes et les origines de la vie, lorsqu’il avait assisté aux cours de science et d’histoire que J-Bone imposait à tous les nouveaux venus. Cet homme affirmait que rien n’était plus dangereux que l’ignorance.

    — La liberté se trouve dans la connaissance, disait-il. En renonçant au savoir nous avons tout perdu.

    Buddy ne parlait jamais de son handicap. Il le dissimulait avec soin et prenait sur lui-même pour suivre les autres Loteks sur les étroites passerelles et dormir comme eux dans un hamac tendu au-dessus du néant. S’il ne pouvait vaincre sa peur, il avait en revanche réussi à lui mettre une muselière et à la reléguer dans les profondeurs de son cerveau où elle se tapissait comme un chien de garde, prête à le mordre sitôt qu’il réduirait sa vigilance.

    Ce qui expliquait qu’il ralentissait sa respiration pour avancer sur la poutrelle d’accès à la plate-forme sud, d’où il reprendrait sa surveillance des alentours à présent que J-Bone avait conduit Jane et ce Johnny auprès de Jones. Quelque chose avait changé, en contrebas. La scène n’était plus la même qu’au moment de son départ. Il voyait une grosse voiture dans le cercle de clarté et deux individus à côté de l’épave calcinée du van.

    Il serra les dents pour contenir sa frayeur et se pencha afin de déterminer qui étaient ces nouveaux venus. Ce fut à cet instant précis, quand il bandait ses muscles pour repousser les vertiges, qu’une silhouette encapuchonnée se glissa derrière lui et lui trancha la gorge d’une oreille à l’autre, d’un coup rapide et silencieux : un mouvement presque gracieux tant il était exécuté avec aisance.

    Buddy bascula.

    Il découvrit qu’il était impossible de hurler sans cordes vocales. C’était toutefois secondaire. Cela n’eût rien changé à son destin.

    Il tombait.

    Laisser le chien de garde recouvrer sa liberté et constater que ce n’était qu’un chiot, une petite bestiole sympathique à la fourrure pelucheuse qui sautait et jappait gaiement autour de lui, l’emplit d’un profond soulagement pendant qu’il descendait en tournoyant dans la nuit, toujours plus bas, vers les flammes mourantes.

    Shinji n’ordonnait jamais à ses hommes de faire ce qu’il eût hésité à accomplir lui-même.

    Il essuya son couteau et le glissa dans la gaine sanglée à sa cheville, alors que le corps de sa victime s’écrasait dans la poussière trente-trois mètres en contrebas, entre les deux Yakuza restés de faction près du feu.

    Le chauve s’avança jusqu’au cadavre, le fit rouler du pied et remarqua la précision de l’entaille.

    — Le patron, fit-il sur un ton admiratif.

    La femme hocha la tête mais ne dit rien.

    Elle boudait.

    Elle retourna observer le feu.

    Et les reflets des flammes qui dansaient sur le lance-roquettes Thermidor que son compagnon serrait dans ses bras.

    Shinji abandonna sa corde et partit le long d’une étroite poutrelle, se déplaçant avec souplesse sur la pointe des pieds. À présent, il évoquait moins une araignée qu’un chat.

    Vers le centre du pont et le halo du poste de commandement électronique des Loteks, Times Square.

    Suivi par trois autres félins.

    — Tu m’as bien dit que Jones n’était sensible qu’aux sons, déclara Johnny.

    Il regardait un des Loteks passer au scanner l’image du super héros nippo-animé.

    — C’est exact, répondit J-Bone. Mais, qu’elle soit visuelle ou auditive, une information est une information. Jones la percevra à sa façon et nous la verrons sur les moniteurs. D’ailleurs, la voici…

    Le capitaine Kitano occupa un des trois écrans surmontant la console. La tempête de neige faisait toujours rage sur ceux qui le flanquaient.

    — Si Jones peut y accéder, il nous fournira le reste du code, ajouta J-Bone.

    Jane se pencha pour exercer une pression sur la main de Johnny.

    — Alors, qu’est-ce qu’on attend ? fit ce dernier.

    — Nous devons au préalable passer un marché, toi et moi.

    Johnny dévisagea J-Bone avec méfiance.

    — Quoi encore ?

    — Je sais ce que contient ton cerveau. Jane me l’a dit. Nous sommes tous au courant. Et si Jones y accède, le monde entier en sera informé.

    — De quoi parles-tu ?

    — Du moyen de vaincre le SAN. Nous communiquerons la totalité des renseignements qui se rapportent à ce remède. Nous les diffuserons dans le Réseau, d’un bout à l’autre de la planète. Gratuitement. Nous les offrirons à l’humanité.

    Johnny réfléchit. Il prit conscience qu’il n’avait à ce jour jamais rien donné. Il vivait dans un milieu où tout, mémoire incluse, avait un prix.

    Il sourit.

    — Si vous réussissez à extraire ces fichiers de mon crâne…

    — Ouais ?

    — Ils seront à vous. Vous les aurez bien mérités. Vous pourrez en faire ce que vous voulez.

    Jane lui retourna son sourire et comprima une fois de plus sa main.

    J-Bone s’adressa aux Loteks qui attendaient ses instructions.

    — Activez les sondes ultrasoniques. Tenez-vous prêts à émettre et connectez-nous à un satellite. Que tout le monde évacue le secteur !

    Un interrupteur fut actionné, un levier tiré. Un moteur électrique gémit et les cônes situés sur la droite et la gauche de la piscine entamèrent une lente rotation pour se pointer sur le fauteuil.

    — Dégage, Janey !

    J-Bone la saisit et la tira à l’écart de la marque jaune.

    Merde ! Johnny ferma les yeux.

    Whump…

    Whump…

    Whump…

    Le Daihatsu 444 survolait le Territoire des rats et les battements de ses pales couvraient les plaintes saccadées de son moteur à piston rotatif fonctionnant à l’alcool. Sur les côtés du fuselage aérodynamique, derrière la verrière en Plexiglas, un Y doré aux formes élégantes reflétait les lumières éparses du sol.

    Dans l’habitacle, le pilote cherchait du regard des tours de télécommunications à l’abandon, des lignes à haute tension, des pylônes et d’autres obstacles non signalés. Il n’appréciait guère de faire du rase-mottes, surtout de nuit et tous feux éteints. Il n’aimait pas s’écarter des routes habituelles et s’aventurer dans des secteurs qui ne figuraient sur aucune carte.

    Et il aimait encore moins l’individu assis près de lui. C’était un Yakuza, un des pontes de l’organisation, un homme poli mais distant qui évoquait un voyageur venu d’un lointain passé. Un des Shogouns du quartier général.

    À sa tenue, on aurait pu croire qu’il allait présider un conseil d’administration : un costume bleu foncé de toute évidence hors de prix ; une chemise blanche immaculée ; une cravate de soie et des mocassins agrémentés de glands rouge sang.

    En contrebas le fleuve brillait tel un ruban de mercure, un fluide plus dense que l’eau, si visqueux que le souffle des pales ridait à peine sa surface.

    Le pilote sentit une main se poser sur son bras. Son passager désignait quelque chose, droit devant : un ancien pont basculant, un entassement chaotique de bouts de ferraille, de gravats et d’ordures qui se dressait dans le ciel du Territoire des rats.

    — Là, dit-il.

    Sur la berge, deux têtes émergèrent des roseaux qui les avaient dissimulées pendant l’approche de l’hélicoptère.

    Whump…

    Whump…

    Whump…

    — Des richards, dit Épave n°1 en retournant la bouteille.

    — Des voleurs, rétorqua Épave n°2 en buvant les dernières gouttes qu’elle contenait.

    Leur belle entente s’était déjà envolée. Tout au moins le crurent-ils.

    Car ils avaient tous deux raison.

    Ils entendirent des gazouillis puis les sons qu’émettait le dauphin grimpèrent dans les aigus.

    Jane regardait Johnny qui se raidissait et s’inclinait en arrière dans le fauteuil, dents et poings serrés.

    Dans la piscine, Jones tremblait. L’eau se soulevait en vaguelettes.

    La plainte désormais stridente, modulée en un cri de souffrance, s’interrompit brusquement. Un silence surnaturel lui succéda.

    — Les ultrasons suppriment les harmoniques, expliqua J-Bone. Tu ne trouves pas ma voix étrange ?

    — Comme si tu étais loin et proche en même temps, répondit Jane.

    — En quelque sorte.

    Il la guida vers la console et ils s’immobilisèrent derrière les techniciens affairés.

    — Les éléments du code apparaîtront sur les trois écrans du haut, déclara J-Bone. Si Jones réussit à les obtenir, naturellement.

    Il désigna la rangée de moniteurs de CBS Sports. Le personnage de dessin animé japonais occupait celui du centre. Les deux autres étaient toujours enneigés.

    — Nous suivrons sur ceux du dessous les progrès réalisés par les PIEUVRES.

    Il y avait sur chacun d’eux la même image : la radiographie d’un crâne où se nichait un minuscule implant recroquevillé comme un fœtus. Mais, en plus des fuites de données, on pouvait à présent voir des cirres ondoyants qui exploraient le cerveau en quête de fissures dans lesquelles ils pourraient s’insérer.

    — Johnny ? demanda Jane.

    — Sa tête. Quant à ces machins, ce sont les tentacules des PIEUVRES.

    — C’est magnifique.

    — Magnifique ? répéta J-Bone en la dévisageant.

    Elle haussa les épaules. Comment aurait-elle pu expliquer qu’ils lui rappelaient les plantes que son père cultivait dans sa pépinière de Brooklyn ? Il lui avait montré une vidéo accélérée de racines qui cherchaient de l’eau, tentaient de franchir des remparts de béton et d’acier, et y réussissaient finalement.

    — Un milieu urbain apporte de la force aux arbres, avait-il déclaré. Plus l’eau est rare, plus elle est bonne.

    Elle se souvenait qu’il l’avait prise dans ses bras et serrée contre lui, en ajoutant :

    — C’est comme l’amour.

    — Eh, Janey ! Où es-tu partie ? voulut savoir J-Bone qui la fixait toujours.

    — Nulle part. Je réfléchissais.

    De retour dans la réalité, elle regarda Johnny. Il gisait dans le fauteuil, les muscles bandés, le corps rigide. Un renversement bizarre, l’image d’un homme au repos renvoyée par un miroir.

    Dans le bassin, Jones était immobile et apparemment détendu. Seules les ondulations à la surface de l’eau indiquaient qu’il était lui aussi crispé par… quoi ? Des efforts ? La peur ?

    Le déterminer eût été impossible.

    — Faire le guet ! dit Stick.

    Il ne pouvait croire en sa chance.

    Au lieu de le punir, J-Bone l’avait promu responsable des cox incendiaires. C’était parfait. Il n’aurait plus à subir de sermons.

    Buddy était un brave type, d’accord, mais il rabâchait toujours la même chose. Seigneur ! Il se croyait constamment obligé de… eh bien, de le reprendre.

    Une seule fois suffisait. Stick faisait des erreurs, comme tout le monde, mais ça lui servait de leçon.

    J-Bone s’en était rendu compte et Stick lui en était reconnaissant.

    Tout aurait été différent si Spider s’était trouvé à bord du van. Cependant, J-Bone s’était calmé sitôt après avoir appris que ce n’était pas Stick qui avait provoqué la mort de son ami. Et peut-être avait-il voulu se faire pardonner ce qu’il lui avait dit sous le coup de la colère.

    L’incident appartenait au passé et Stick avait pris du galon. Il était devenu un Lotek à part entière, de faction à un poste très important : le système de défense des Cieux, les coccinelles explosives.

    En temps normal, nul ne montait la garde auprès de cette arme de siège improvisée, mais ils étaient presque en état d’alerte depuis que J-Bone avait conduit Jane et son client auprès de Jones, à Times Square.

    Et la situation évoluait.

    Il y avait une limousine inconnue, loin en contrebas.

    Buddy l’avait vue le premier, de l’autre pilier. Il lui avait fourni pour instructions de surveiller ce véhicule jusqu’au prochain signal indiquant que tout était normal. En tant que sentinelle du secteur sud, Buddy devait taper à trois reprises sur une poutrelle, à un quart d’heure d’intervalle.

    Les quinze minutes avaient dû s’écouler. Il ne tarderait pas à se manifester.

    Stick attendait. Il était discipliné, patient, vigilant… un vrai Lotek.

    Avec un calme exemplaire il demeurait à côté du levier, seul maître des deux VW bourrées d’essence qui restaient sur la rampe.

    Fier d’assumer cette lourde responsabilité… un vrai Lotek.

    Ce fut sa dernière pensée quand le trait traversa son cœur en sectionnant l’artère pulmonaire et en emportant un bout du ventricule droit.

    Ce qu’il y a de bien, avec une arbalète, c’est qu’elle tue rapidement et sans bruit.

    Ce qui est plus ennuyeux, c’est que la force d’impact est telle qu’elle imprime une violente poussée à la victime.

    Ce qui posait problème. Shinji le constata sitôt qu’il eut tiré.

    Au lieu de s’agenouiller comme il l’eût fait s’il avait reçu un dard empoisonné, ou de tomber sur place en deux morceaux s’il avait été tranché par le filament, le jeune Lotek de faction bascula contre une rambarde.

    Ou ce que Shinji prit pour un montant de rambarde. Quand le gosse le heurta, il s’inclina sans opposer de résistance.

    Shinji entendit un grondement sur sa gauche. Il se tourna dans cette direction, à temps pour voir la VW s’ébranler sur la pente, prendre de la vitesse et plonger à son extrémité, déjà embrasée par les flammes qui léchaient les sièges imbibés d’essence.

    — C’est ignoble, dit la Yakuza.

    — Qu’est-ce qui est ignoble ? demanda son compagnon.

    — Ce que tu fais.

    Ce qu’il faisait, c’était les poches de Buddy.

    — Il a manqué me tomber sur la tête. J’ai droit à une compensation.

    — Détrousseur de cadavres ! l’accusa-t-elle. Tu voles un enfant.

    — Ce n’est pas un gosse. Regarde ça…

    Il montra les coups-de-poing américains en cuivre qu’il venait de trouver sur Buddy.

    — C’est des jouets, peut-être ?

    Le Yakuza retourna le corps. La tête de l’adolescent bascula en arrière, pratiquement tranchée par le couteau qui avait pris sa vie.

    — Aide-moi à le tirer dans le feu.

    — Débrouille-toi tout seul.

    — Tu oublies qui est le chef, bordel ! Tiens ça !

    Il lui remit le lance-roquettes Thermidor et se baissa pour prendre le jeune Lotek dans ses bras.

    Le soulever eût été plus facile s’il avait été un peu moins flasque. Que ferait-il, si la tête se détachait ? Il voulait le balancer dans le brasier, mais…

    — Attention !

    Il leva les yeux et comprit qu’il n’avait pas à s’en soucier. De se débarrasser du cadavre, tout au moins. La voiture embrasée qui tombait sur eux les incinérerait dans une seconde et quatre dixièmes.

    — Malédiction ! fit la blonde en roulant sur le sol pour s’éloigner du point d’impact.

    Elle se releva et s’empressa d’éteindre les gouttes d’essence et de solvant enflammées qui avaient giclé sur sa combinaison.

    Elle lorgna l’incendie dans lequel grillait l’autre Yakuza et ne put s’empêcher de sourire. Elle venait de bénéficier d’une promotion.

    Elle cala le Thermidor sur son épaule. Elle n’avait plus à attendre les ordres de Shinji. Si ce n’était pas un cas de légitime défense, rien ne méritait d’être qualifié ainsi. Sans se donner la peine de viser, elle tira le missile vers les Cieux.

    Whump…

    Whump…

    Whump…

    Se rapprocher encore.

    Whump…

    Whump…

    Whump…

    — C’est bon. Merci.

    Va te faire foutre ! répondit en silence le pilote qui maintenait le Daihatsu 444 à cinquante centimètres du plus haut pilier de la structure métallique. Deux fois plus près qu’il ne l’eût souhaité de n’importe quel obstacle.

    Le Yakuza descendit avec son module cryogénique, un objet qui faisait penser à un attaché-case cubique. Pour un homme aussi corpulent, il était très leste. En outre, il ignorait ce qu’était le vertige. Il se dressa au sommet du pont et lui cria :

    — Eloignez-vous d’une centaine de mètres et attendez vingt minutes. Ensuite, revenez me récupérer. Et soyez ponctuel.

    Le pilote hocha la tête. Bon dieu ! Les rampants avaient tendance à assimiler un hélicoptère à une barque. Ils devaient imaginer qu’il suffisait de lâcher les commandes pour que l’engin reste en vol stationnaire alors qu’il s’agissait d’une manœuvre extrêmement délicate et dangereuse.

    La porte claqua et il s’écarta du treillis métallique pendant que son passager – son ex-passager – empruntait une échelle pour descendre vers le tablier du pont avec le Cryocoffre suspendu dans son dos.

    Une fois en sécurité, le pilote se chercha une cigarette et en découvrit une dans la poche de sa chemise.

    Whump…

    Whump…

    Whump…

    Fumer en vol était contraire aux règlements, mais la vie eût perdu bien de ses attraits si on les avait respectés à la lettre.

    Pas d’allumettes. Merde ! Il remarqua alors dans la nuit une petite lueur qui évoquait l’extrémité incandescente d’une cigarette, comme si quelqu’un avait lu ses pensées et eu la délicate attention de lui offrir du feu.

    Hormis que le point lumineux était très lointain.

    Et qu’il approchait trop rapidement.

    Il vivait !

    Son existence, qui serait brève mais magnifique, obéissait à une passion, un désir tout-puissant…

    De chaleur.

    Pas la chaleur du propulseur qui l’avait expulsé du tube calé sur l’épaule de la femme ni celle des flammes des véhicules qui se consumaient à proximité. Non, il était programmé pour ignorer tout ce qui se trouvait derrière lui et sous lui. Ce n’était pas dans sa nature.

    Quant à la chaleur organique des créatures qui se déplaçaient dans la structure d’acier et de béton, elle était bien trop faible pour éveiller ses sens. Ce n’était pas non plus dans sa nature.

    Sitôt qu’il bondit hors de l’utérus tubulaire, il fut séduit par l’aura électronique et érotique du poste de commandement des Loteks. Times Square et ses amas de microprocesseurs, de câbles et de circuits imprimés qui diffusaient des ondes d’une sensualité torride.

    Mais la constance n’était pas non plus dans sa nature.

    Il approchait de sa cible quand il détecta sur son horizon une chose encore plus tentante, encore plus irrésistible : les explosions qui se produisaient dans le moteur à piston rotatif du Daihatsu, palpitantes de volupté. Elles étaient si désirables qu’il modifia immédiatement son cap et monta s’unir et s’épanouir avec son aimée dans une déflagration extatique de jouissance.

    Le souffle ébranla le pont.

    Les débris qui tombaient de la sphère de feu crépitèrent sur le toit du fuselage du C-144 qui abritait Times Square.

    — Tout le monde à son poste ! cria J-Bone. Vous connaissez la musique !

    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jane.

    — Ils exercent des représailles. Nous subissons une attaque. Viens, nous aurons besoin de toi !

    Elle regarda Johnny figé dans le fauteuil ; Jones qui frémissait dans le bassin ; les moniteurs CBS où des images essayaient d’émerger de la neige ; les autres écrans où les cirres caressaient toujours le cerveau de Johnny pour tenter d’y pénétrer.

    L’amour cherche un chemin, lui avait souvent dit son père.

    — Non, fit-elle en dégageant son bras de la prise de J-Bone. Je reste avec lui !

    Johnny faisait un rêve. Il savait que c’était un songe et non un souvenir car il y avait sa mère, qui avait été effacée de sa mémoire.

    Il en découlait que ce n’était pas sa vraie mère mais sa mère onirique. Cependant, une mère onirique n’était-elle pas une vraie mère ? Ne s’agissait-il pas d’une entité à laquelle on accordait plus de prix qu’à des réminiscences d’un passé dont on s’était débarrassé ?

    Johnny allait vers elle. Comme toujours, elle était à son bureau.

    Une minute ! D’étranges miroitements envahissaient la pièce, une clarté douce et ondoyante qui lui donnait l’impression de se déplacer sous l’eau. Mais comment un enfant de son âge pouvait-il savoir ce qu’on voyait sous l’eau ?

    Il avançait vers sa mère. C’était nécessairement elle, puisqu’elle était de dos.

    Comme toujours.

    Toutefois, la scène était différente, sous cette lumière.

    Et elle se tournait vers lui.

    — Prenez ça ! dit la blonde Yakuza.

    Elle leva le lance-roquettes et tira de nouveau. Droit dans la nuit. Ce qui est pratique, avec un Thermidor, c’est qu’il n’est pas utile de viser.

    Le missile chercherait seul sa cible.

    Et elle n’avait pas à craindre de toucher ses compagnons. Ils savaient garder la tête froide.

    Alors que c’était la chaleur qui attirait le projectile.

    — Viens ! insista J-Bone. Que Jones réussisse ou échoue, il n’a pas besoin de toi. Nous, si !

    — Regarde, fit-elle.

    Sur un des écrans du bas les cirres qui exploraient le crâne avaient trouvé un interstice.

    Dans la piscine, le dauphin tremblait et vibrait. Les vaguelettes grandissaient, de l’eau franchissait le rebord du bassin et éclaboussait le sol de linoléum éraflé.

    Dans le fauteuil, Johnny arborait un semblant de sourire. À moins que ce fût un rictus de terreur ?

    Sur le moniteur de CBS Sports situé sur la gauche du super héros de dessin animé japonais se matérialisait un visage. Très lentement, comme si quelqu’un approchait d’eux au cœur d’une tempête de neige.

    Il vivait !

    Son existence, qui serait brève mais magnifique, obéissait à une passion, un désir tout-puissant…

    De chaleur.

    Pas la chaleur de son propulseur ou du véhicule qui se consumait à proximité ni celle, organique, des créatures qui se déplaçaient dans la structure d’acier et de béton… Ce n’était pas dans sa nature.

    Il n’était pas soumis comme son prédécesseur à la tentation des explosions voluptueuses d’un moteur à piston rotatif car l’hélicoptère avait disparu.

    Non, il s’éveilla à la vie et, après avoir verrouillé sa mire sur Times Square, il fit preuve de plus de constance. Il ne se laissa pas distraire de son but. Il concentrait son désir sur l’aura érotique des amas de microprocesseurs, de câbles et de circuits imprimés qui diffusaient des ondes d’une sensualité torride.

    Il s’éleva dans les airs, en extase, vers le feu de joie électronique que contenait la carcasse du vieux C-144, et il s’unit à l’acier et au plastique avec une ardeur visible à des kilomètres à la ronde. Existe-t-il plus grande apothéose qu’un orgasme qui constitue l’aboutissement de toute une vie consacrée à la quête de l’amour absolu ? Car, même très brève, une vie est une vie.

    Le souffle emporta Johnny hors de son siège.

    Jane roula sur le sol, sans réfléchir, pour le protéger. Il était aussi vulnérable qu’un enfant.

    Le bassin fut également secoué, et des vaguelettes franchirent le rebord et éclaboussèrent le sol. Jones se mit à hurler, des cris de terreur qui brisaient les tympans car ils n’étaient plus émis dans les ultrasons. Il effectuait de petits cercles, tel un prisonnier qui nageait en rond dans sa cellule.

    Privé du fluide qui apportait de la force à ses vérins, un des bras qui supportaient les scanners s’affaissa comme la tige d’une fleur à la tombée de la nuit. L’autre cône cliqueta et se déplaça, à la recherche de sa cible. Des lignes du programme qui contrôlaient ses déplacements se répétaient en boucle.

    — Jane.

    C’était Johnny. Il avait rouvert les yeux. Un filet vermeil coulait de sa bouche et d’une oreille mais il avait repris des forces, il était moins vulnérable. Il se leva et aida la jeune femme à en faire autant.

    — Comment va Jones ? voulut-il savoir.

    Le dauphin s’affolait mais paraissait indemne.

    En boitant, ils approchèrent du pupitre fumant où J-Bone et un Lotek manipulaient frénétiquement des interrupteurs.

    — Est-ce qu’il a trouvé le code ? L’a-t-il décrypté ?

    — Regarde toi-même, fit sèchement J-Bone.

    Le moniteur central de la rangée supérieure était toujours occupé par le super héros de dessin animé. De la neige tourbillonnait de nouveau sur les deux autres, dont celui sur lequel Jane pensait avoir entrevu les contours d’un visage féminin.

    — Merde !

    — Nous y étions presque, grommela J-Bone. Mais maintenant…

    D’un grand geste il désigna les scanners détruits, l’eau qui débordait du bassin.

    — Nous devons essayer de limiter les dégâts. Est-ce que quelqu’un pourrait faire une piqûre à Jones ? Et qui veut demander à la sécurité…

    — J-Bone !

    Un Lotek s’intéressait à un petit écran de surveillance noir et blanc installé au-dessus de la porte. Ils auraient dû y voir les sentinelles de la section médiane du pont.

    Ils y discernaient un homme qui hurlait en silence, cloué sur une croix de bois improvisée.

    — Doux Jésus !

    J-Bone sortit au pas de course en encochant un trait dans son arme à air comprimé. Ses compagnons le suivirent.

    Johnny se rassit et referma ses paumes sur son crâne. Jane prit place à son côté.

    — Jones y était presque ! fit-elle. Il allait obtenir ces images.

    — Je sais.

    — Comment peux-tu le savoir ? Que te rappelles-tu ?

    — Rien. Je ne garde aucun souvenir. Je me réfère à une simple sensation. Tout en moi semblait sur le point de se briser, comme au moment où les icebergs se détachent de la banquise. Et le plus surprenant, c’est que je trouvais ça agréable.

    Il prit sa main.

    — Ce qui est drôle, c’est que…

    Il s’interrompit en entendant une voix étonnamment compassée demander dans la pénombre :

    — Monsieur Smith ?
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    Spider avait été un véritable expert. Il avait utilisé les connaissances acquises en soignant des malades aux nerfs endommagés par le SAN pour modifier le système nerveux d’individus en bonne santé : tendre, détendre et consolider les synapses ; regrouper et dériver les voies de communication neurales établies par le hasard et l’évolution au fil d’un milliard d’années. Il avait tracé des parcours réduits à l’essentiel, ajouté des microprocesseurs de bifurcation au silicone et des relais intradermiques pour renforcer et accélérer les échanges le long des chemins biologiques gainés de myéline. Après ses interventions, le corps pouvait dans la plupart des cas réagir avant que le message n’eût atteint le cerveau ou été émis dans sa direction.

    De telles modifications étaient idéales pour les athlètes. Ou les combattants.

    Et Jane était son chef-d’œuvre. En dépit du SAN qui commençait à faire des ravages, elle avait encore des réflexes plus rapides que les gens « normaux »…

    C’est pour cela qu’elle plongea derrière le fauteuil et roula sous le pupitre de contrôle avant d’avoir « entendu » la question et « vu » l’individu qui la posait sortir des ombres.

    Johnny resta assis, ébranlé par le sondage de Jones, dans un état semi-comateux. Il ne remarqua pas la disparition de Jane, seulement la présence de l’inconnu à qui il demanda d’une voix pâteuse, comme s’il était ivre :

    — Pharmakom ?

    — Je crains que non.

    — Vous n’êtes pas le type de la sécurité qui doit m’apporter les codes ?

    — Je crains que non.

    Jane passa aux actes. Cependant, sa volonté avait repris le pas sur son instinct, ce qui lui fit perdre une grande partie de la vitesse conférée par les modifications de Spider.

    En outre, l’homme était rapide.

    BLAM !

    Il avait levé son .357 et tiré. Elle se jeta sur le sol et cessa de contrôler consciemment son être. La balle frôla sa tempe avec un petit murmure malveillant et elle recula en rampant sous le pupitre. Son adversaire lui inspirait du respect. Bien qu’il fût entre deux âges et un peu trop corpulent, il était aussi vif et agile qu’un boxeur ou un sumo.

    Johnny avait l’impression de faire un nouveau songe. Qui était ce type en tenue sombre et chemise blanche immaculée ?

    — Qui que vous soyez, je sais ce que vous voulez. Les données. Il en découle que vous n’avez pas intérêt à me tirer dessus.

    — La seule partie de votre corps que je dois impérativement laisser intacte est votre crâne, déclara Takahashi.

    Pour en apporter la preuve, il braqua son .357 sur le ventre de Johnny.

    Qui ferma les yeux. Ça vaut peut-être mieux comme ça, après tout. Je serai définitivement débarrassé de tous mes problèmes…

    Au lieu de tirer, le Japonais se pencha pour poser le module cryogénique. Jane en eût profité pour bondir sur lui, si elle n’avait craint que l’impact lui fasse presser la détente alors que Johnny était dans sa ligne de mire.

    Puis Takahashi prit son revolver dans la main gauche et glissa la droite sous sa veste. Lorsqu’il la ressortit, elle tenait un petit sabre qui miroitait sous la clarté électronique froide des appareils de surveillance, l’unique source de lumière de la pièce.

    Jane décida de tenter sa chance et s’avança.

    Les reflets dansèrent sur la lame, et elle crut que l’homme l’abattait déjà.

    Mais seuls les moniteurs étaient en cause. Ils clignotaient, à l’unisson, de plus en plus vite. Les Sony, les Samsung, les CBS et même le petit noir et blanc installé au-dessus de la porte. Couverts de parasites et de neige, ils papillotaient follement…

    Puis tous diffusèrent la même image d’une femme d’une cinquantaine d’années aux cheveux bruns coupés court. Elle avait un tailleur classique, des boucles d’oreilles yin et yang. Le murmure qui sortit des haut-parleurs endommagés par le missile était rauque :

    — Takahashi !

    Le Yakuza se figea, le sabre dans une main et le pistolet dans l’autre.

    Johnny fit pivoter son siège et leva les yeux vers les écrans, déconcerté. Pourquoi les traits de l’inconnue lui paraissaient-ils si familiers ? Etait-il éveillé ou avait-il regagné son univers onirique ?

    Jane recula au sein des ombres, le cœur battant. Elle mettrait cette diversion à profit pour se rapprocher du Yakuza.

    — Vous ! fit ce dernier.

    Il restait immobile, comme au garde-à-vous, et son visage s’était changé en masque.

    — Etes-vous donc partout ?

    Sans daigner répondre à sa question, la femme en posa une autre :

    — Vous ne savez même pas ce qu’il a dans son crâne, pas vrai ?

    — Je l’ignore et c’est le dernier de mes soucis, rétorqua Takahashi. Je suis un Yakuza, et le contenu de son esprit doit valoir des milliards étant donné qu’on nous paie des millions pour le récupérer. Je sais simplement que mon honneur m’impose de…

    — Pauvre imbécile, siffla-t-elle avec mépris. Vous êtes faible, Takahashi. Vos grands principes ne sont qu’une façade. Vous êtes en outre aveugle. Vous n’avez pas la moindre idée de ce que vous avez l’intention de rendre à la Pharmakom.

    — Suffit ! lança Takahashi.

    Il approcha d’un pas vers Johnny, en brandissant son sabre.

    Tapie sous la table, Jane s’apprêta à bondir.

    — Il détient un remède radical contre le Syndrome d’Affaiblissement Nerveux, dit la femme.

    — C’est faux !

    Takahashi utilisa son .357. Trois tubes cathodiques de quarante-huit centimètres de diagonale implosèrent ; trois visages disparurent.

    — Vous êtes un spectre ! La folie ! Le mensonge !

    Sur les autres moniteurs, ce qui était peut-être de la pitié adoucit l’expression d’Anna Kalman.

    — Ils ont mis au point ce produit il y a un an, Takahashi. Ils auraient pu sauver votre enfant.

    Il tressaillit comme sous l’impact d’une balle puis leva de nouveau son arme. À peine eut-il esquissé ce mouvement que sur les écrans restés intacts son interlocutrice se morpha en une petite fille qui jouait avec ses poupées.

    — Mikiyo !

    Ce fut bref. La femme réapparut.

    — La Pharmakom n’a pas mis ce médicament sur le marché pour des raisons financières, fit-elle d’une voix aussi tranchante que la lame d’acier tenue par son interlocuteur. Il est bien plus rentable d’atténuer les souffrances des malades que de les guérir. C’est pour cela que des chercheurs ont subtilisé ces fichiers. Leur conscience exigeait d’eux…

    — NOOOOOoooon !

    La rage déforma les traits de Takahashi, mais il retrouva rapidement sa fierté et son sens de l’honneur. Ce fut toutefois avec un vague éclat de folie dans le regard qu’il tira posément ses trois dernières balles sur les moniteurs du pupitre.

    Le spectre le fixait toujours depuis les écrans installés sous le plafond et à l’aplomb de la porte…

    Takahashi jeta le .357 devenu inutile. Le revolver glissait avec bruit sur le sol lorsqu’il leva son sabre à deux mains et l’abattit sur un faisceau de câbles reliés à la console centrale.

    Jane et Johnny se baissèrent. Des gerbes d’étincelles illuminèrent la pièce. Des parasites et de la neige envahirent tous les moniteurs. Les lieux s’assombrirent.

    Takahashi brandit de nouveau son arme, dressé au-dessus de Johnny qui gisait dans son siège et semblait plongé dans la contemplation de l’éternité.

    — Non, fit Johnny.

    Pour le regretter aussitôt. Il se reprochait d’avoir gaspillé ainsi sa dernière opportunité de s’exprimer. Il ferma les paupières, peut-être afin de prier.

    Il entendit un murmure et les rouvrit. Il vit Takahashi, les yeux exorbités, la bouche ouverte pour parler.

    Le Yakuza tomba à genoux.

    Il lâcha son sabre qui tinta au contact du sol.

    — Salut, Johnny, dit Shinji en remettant son pistolet pneumatique dans l’étui intérieur de sa combinaison de Nylon noir.

    Il ôta sa cagoule, pendant qu’un homme toujours masqué le couvrait avec son arme à air comprimé.

    Shinji dévissa le capuchon de son pouce puis secoua sa main pour faire choir le filament, une simple ride de brillance dans l’espace-temps obscur des lieux.

    — Tu ne t’imaginais pas que nous nous reverrions, pas vrai ?

    D’une torsion du doigt et du bras presque imperceptible, Shinji imprima un mouvement descendant au fil qui trancha une ellipse dans le dossier du siège, à l’emplacement qu’eût occupé la tête de Johnny s’il n’avait pas eu le réflexe de se baisser.

    Jane se rapprocha et l’autre Yakuza la vit, se tourna et tira. Elle réagit avant même que son cerveau n’eût reçu les images transmises par ses yeux et plongea sous la console. Quand l’homme pressa la détente son arme libéra un murmure coléreux évoquant un juron et des fléchettes crépitèrent sur le pupitre, le sol et la paroi.

    Johnny battait en retraite. Il tendait une main derrière lui pour balayer le sol, dans l’espoir de trouver le .357 de Takahashi. Ses doigts se refermèrent sur le sabre. Ce fut en souriant qu’il le brandit devant lui et se leva…

    Il perdit sa bonne humeur sitôt que Shinji reprit l’initiative. Son fil, si ténu qu’il s’apparentait au néant, chanta en fendant l’air… et l’arme que tenait Johnny se réduisit à un court tronçon de métal et une poignée d’ivoire délicatement sculptée.

    Il la lâcha et recula contre le mur.

    Il n’avait nulle part ailleurs où aller.

    — Mon bébé, susurrait la Scandinave blonde au lance-roquettes Thermidor qu’elle berçait tendrement.

    Elle caressa sa mignonne petite détente avec amour…

    Jane bondit tel un serpent et assena une double manchette au deuxième Yakuza. Déséquilibré, il tomba. Lorsqu’il toucha le sol, elle était déjà près de lui et abattait son poing vers sa gorge. L’impact fut ponctué par un craquement, comme si un chou venait de se détacher de sa tige.

    L’homme ne poussa aucun cri.

    — Relève le menton, ordonna Shinji. Autant faire ça proprement.

    Il vivait !

    J-Bone aimait relever des défis. Un des plus intéressants problèmes qu’il avait dû résoudre se rapportait à l’installation de Times Square dans les hauteurs des Cieux. Le C-144 de la Garde Nationale était trop volumineux pour qu’ils puissent le hisser à l’aide de la grue que les Loteks avaient « libérée » pour mener à bien leurs travaux de construction. Il avait en conséquence fait scinder le fuselage en deux parties égales, monter séparément chaque bloc et reconstituer le tout avec de la bande adhésive, de la fibre de verre et des filins d’acier. Le résultat était à la fois résistant et suffisamment flexible pour supporter la dilatation et la rétraction des joints en fonction des saisons, ainsi que les balancements du pont lorsqu’il se mettait à « chanter » sous les assauts des vents violents qui balayaient le Territoire des rats dès le début du printemps.

    Cette jointure était invisible mais divisible, et quand le troisième missile avide de la chaleur résiduelle des condensateurs et des moniteurs éteints l’atteignit, il passa au travers sans exploser. Times Square fut simplement scindé en deux éléments presque égaux : l’un assujetti à l’armature du pont et l’autre en équilibre précaire. Ce dernier finit par se détacher et basculer vers le lit du fleuve asséché situé trente-trois mètres en contrebas.

    Quand Johnny entendit le sifflement du projectile, il crut en toute logique que le filament de Shinji s’abattait vers lui pour le décapiter. Il en obtint la confirmation en sentant sa tête choir en tournoyant. C’est pourquoi sa surprise fut grande lorsqu’il rouvrit les yeux pour jeter un dernier coup d’œil à un univers qui n’avait jamais été tendre avec lui et qu’il constata que son cou n’avait pas été tranché.

    Il glissait sur le plancher, ce qui ne laissa pas de le surprendre jusqu’au moment où il prit conscience que le sol s’était incliné de trente, de quarante, puis de cinquante degrés par rapport à l’horizontale.

    Quelque chose effleura sa main et il s’en saisit. Il sentit cela filer entre ses doigts, en les brûlant. Il s’abstint toutefois de s’en plaindre car le sol avait disparu et sa chute s’en trouvait ralentie. Il resserra sa prise et finit par s’arrêter.

    C’était un câble.

    Un faisceau torsadé de fibres optiques et de gaines isolantes fendillées. Il n’avait sous ses pieds que le néant de la nuit et il se balançait au-dessus des ténèbres, en avant…

    … Puis en arrière.

    — Tiens bon !

    Il leva les yeux vers un trou béant, à l’extrémité du tronçon incliné de Times Square. L’air inquiet, Shinji se rapprochait de lui en s’agrippant à une poutrelle calée par des décombres et lui présentait sa main.

    — Cramponne-toi, j’arrive ! dit-il.

    Johnny éclata de rire.

    — Si je tombe, tu ne pourras pas apporter ma tête à tes employeurs, dit-il. Si je lâche prise, tu es baisé !

    — Tiens bon…

    Johnny détendit ses jambes pour se balancer ainsi que Tarzan.

    — Tiens bon…

    Son assassin voulait lui sauver la vie ! Il rit encore plus fort en amplifiant ses mouvements pendulaires au bout de sa liane électronique.

    Il savait que son existence s’achèverait sous peu mais ne s’en affligeait pas outre mesure. Découvrir que le destin n’était pas totalement dénué d’humour le réconfortait.

    Elle était en vie. Il était mort.

    Après avoir consacré une fraction de seconde à faire le point sur la situation, Jane s’écarta du cadavre du Yakuza. Sa trachée-artère broyée ne gargouillait plus.

    Mais quel était ce nouveau son ? Un rire de dément ? Un hurlement de triomphe ?

    Elle se releva en conservant un équilibre précaire sur le sol gauchi. Le missile avait coupé en deux Times Square. La partie où elle se trouvait bénéficiait d’une stabilité relative et ses balancements étaient négligeables. Tout était plongé dans l’obscurité, à l’exception des pluies d’étincelles sporadiques sous le pupitre de contrôle où des incendies miniatures éclataient pour mourir sitôt que les modules réparateurs « intelligents » établissaient des dérivations vers des lignes intactes et coupaient l’alimentation des sections en court-circuit.

    Une extrémité du fuselage s’ouvrait sur la nuit. Jane gagna la cassure et regarda vers le bas.

    L’autre moitié du C-144 pendait presque à la verticale, retenue au pont par des câbles électriques. Mais elle s’abaissait au fur et à mesure que ces filins s’étiraient et se rompaient. Elle tombait, au ralenti.

    Au point le plus éloigné, là où la paroi avait été éventrée, elle discernait une silhouette qui se balançait dans les ténèbres et riait follement.

    Elle sut à qui il convenait d’attribuer l’étrange son.

    Johnny.

    Il avait perdu la raison.

    — Attrape ma main, lui disait Shinji.

    — Va te faire foutre ! lançait Johnny, hilare.

    En croisant les jambes autour de la poutrelle, Shinji rampa plus avant au-dessus de l’abîme. Il se pencha vers l’homme qui valait un million de dollars.

    — Ne sois pas ridicule ! dit-il en évitant de baisser les yeux. Nous finirons par arriver à un compromis.

    Jane était sidérée. Le Yakuza sans masque, l’individu qu’ils appelaient Shinji, risquait sa vie pour tenter de sauver celle de Johnny. Après avoir voulu lui couper le cou il désirait à présent prendre sa main.

    Elle retourna en courant vers le cadavre et lui arracha des doigts son pistolet pneumatique. Il était vide. Elle trouva un chargeur accroché au ceinturon de toile du Yakuza et l’encliqueta.

    Elle recula vers l’ouverture béante. Ce qu’elle se proposait de faire était délicat mais pas irréalisable.

    Il lui faudrait laisser Shinji remonter Johnny.

    Puis le descendre.

    Elle s’installait au bord du gouffre, en un point d’où elle garderait constamment sa cible dans son champ de vision, lorsque d’énormes doigts glacés se refermèrent sur ses tempes. Et les comprimèrent.

    Elle entendit la voix une seconde avant de perdre connaissance :

    — L’heure du Seigneur a sonné !

    — Prends ma main, bordel !

    Shinji se penchait et tendait le bras.

    Johnny se hissa, sans son aide. Il s’étira et saisit Shinji par le cou. Il exerça une traction, si forte que les câbles auxquels il se retenait s’allongèrent comme des élastiques…

    Ils résistèrent. De justesse.

    Shinji résista, lui aussi. Il s’agrippait à la barre de métal avec l’énergie du désespoir, conscient que sa vie en dépendait. Le profilé glissa en avant, oscilla en équilibre précaire, telle une balançoire…

    Sans choir, lui non plus.

    — Maudit ! gronda Johnny.

    Il était assez près de son adversaire pour lui donner un coup de pied puis esquiver la riposte grâce à son mouvement pendulaire.

    Une riposte qui n’eut pas lieu.

    Suspendu sous la poutrelle, Shinji n’avait plus qu’une seule préoccupation : ne pas la lâcher. Johnny sentait les câbles se distendre en craquant. Ils allaient céder quand ses balancements le rapprochèrent de la barre d’acier, qu’il attrapa.

    En raison du poids supplémentaire elle s’inclina plus encore mais ne tomba pas.

    Toujours de justesse.

    — Un marché ! dit Shinji. On peut conclure un marché.

    Les rôles étaient inversés. À présent, c’était Johnny qui rampait sur le profilé métallique et tendait la main vers le bas.

    Shinji leva la sienne, avec espoir. Johnny referma ses doigts autour du poignet du Yakuza, derrière le pouce au capuchon dévissé. Shinji réduisit sa prise…

    Mais, au lieu de le hisser vers lui, Johnny imprima une légère rotation à son bras.

    Les yeux de son adversaire s’écarquillèrent lorsqu’il vit le filament argenté trancher l’extrémité de la poutrelle.

    Leurs regards se croisèrent à l’instant où il entamait sa chute. La nuit s’emplit d’un hurlement que l’effet Doppler fit muer d’alto à ténor.

    Puis le silence revint. Soudain et absolu.

    Un silence que seule la brise de l’aube venait troubler. Les câbles craquaient, l’acier gémissait, et Johnny prit conscience d’être en équilibre à trente-trois mètres de hauteur, sur un perchoir instable uniquement retenu par un enchevêtrement de bouts de ferraille.

    Il rampa vers la sécurité relative offerte par l’autre moitié de Times Square. La poutrelle s’inclinait et dansait alors que le ciel se parait d’une nuance rougeâtre. Johnny regarda derrière lui, s’attendant à découvrir une nouvelle catastrophe.

    C’était un incendie, très important. Sa clarté embrasait la nuit, se déversait par-dessus la crête des Palisades.

    Le soleil se levait.

    La fille était rapide, mais il l’avait prise par surprise et elle était à sa merci.

    Le Prédicateur des rues jubilait.

    Il adorait les jeunes femmes.

    Elles avaient des tempes douces, une petite tête étroite.

    Il prit son pouls. Il ne voulait pas la tuer.

    Pas comme ça.

    C’eût été trop banal.

    Il referma une main démesurée sur la taille de son jean noir moulant et la tira sur le sol incliné, en direction de deux poutres qui avaient attiré son regard.

    Soulevées par l’impact du missile, elles étaient à présent disposées à angle droit.

    Parfait.

    D’une main, il redressa sa captive et la cala contre la croix.

    De l’autre, il explora à tâtons les décombres.

    Il trouva une plaque d’acier qui lui servirait de marteau.

    Se procurer des clous serait plus difficile.

    Au même instant, à l’extrémité sud-est du pont, une autre victime du Prédicateur des rues était quant à elle descendue de sa croix.

    Toujours en vie, mais pas pour longtemps.

    J-Bone regarda ses hommes allonger le jeune Lotek crucifié sur une couverture puis l’emporter vers la clinique improvisée sous le pont. Il savait que les soins qu’on lui prodiguerait seraient plus symboliques qu’efficaces. Que pourraient-ils faire pour lui, sans les connaissances de Spider ? Ils se contenteraient de lui administrer des drogues afin d’atténuer ses souffrances pendant son agonie. J-Bone tenta de concentrer ses pensées sur ce qu’il devait effectuer à présent. Il avait d’autres responsabilités, des tâches urgentes à mener à bien. Il avait vu le missile traverser Times Square de part en part sans exploser. Le suivant provoquerait sans doute l’effondrement des Cieux, s’il n’intervenait pas.

    À en juger à la trajectoire du projectile, on l’avait tiré de l’extrémité du sud du pont. De l’aire de stationnement où le van de Spider avait été réduit en cendres.

    Il emboîta le viseur laser sur son arbalète à ressort et partit dans cette direction.

    D’une démarche souple de chasseur.
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    Johnny se hissa le long de la poutrelle jusqu’à la section toujours stable de Times Square. Il venait de franchir la paroi déchiquetée quand ce qu’il vit l’horrifia à tel point qu’il sauta en arrière et manqua tomber dans le vide.

    Takahashi !

    Il l’avait cru mort.

    S’il ne l’était pas, il s’en fallait de peu. Sa chemise amidonnée était rouge de sang. Criblé par les fléchettes barbelées de Shinji, ce fut en titubant que le chef des Yakuza glissa la main dans une poche de son costume.

    Johnny s’accroupit. Il s’attendait à le voir brandir un pistolet.

    Mais ce fut un bout de papier qu’il tendit devant lui.

    — Pour vous… fit-il.

    Avant de s’effondrer.

    Des bulles écarlates s’échappèrent d’entre ses lèvres.

    Johnny prit la feuille et la déplia.

    Il vit une scène d’émeute, extraite de l’Evening News de Pékin.

    Et de deux ! se dit-il. La deuxième image du code de transfert. Il n’en manque plus qu’une !

    Il remarqua alors qu’une voix de basse profonde chantait :

    Dans le sang,
Dans le sang,
Dans le sang si pur, si beau
Du divin Agneau

    Ce qui ne le surprit pas outre mesure. Il avait conscience d’être un peu sonné. Par ailleurs, n’était-ce pas un cantique et ne se trouvait-il pas aux Cieux ?

    Puis il entendit le hurlement.

    Jane !

    Et les coups de marteau.

    Bien qu’il ne pût voir son visage, Johnny sut immédiatement qui était l’homme à l’abondante toison blanche. C’était l’individu qui avait chargé le van à leur sortie du bastion de Spider. Il le reconnaissait à ses mouvements réguliers, presque mécaniques. Le Prédicateur des rues se déplaçait comme un char d’assaut, sans hésitations ni états d’âme.

    Thunk !

    Thunk !

    Il avait arraché du mur un support de moniteur qu’il utilisait pour enfoncer un clou au centre de la paume de Jane.

    Thunk !

    Thunk !

    Immobiliser la main de la jeune femme sur la croix improvisée était désormais superflu. Elle tenait toute seule.

    Thunk !

    Thunk !

    Jane s’était tue. Johnny s’avança. Il rampa sous une section de plafond effondrée, sur une table broyée où avaient été posés des relais vidéos changés en purée de microprocesseurs.

    Au passage, il ramassa un bout de tuyau d’un bon mètre de long. Il le balançait telle une batte de base-ball, lorsqu’il s’élança sur le sol jonché d’éclats de verre et de gravats.

    Il abattit le tube métallique sur la nuque du Prédicateur des rues.

    Kkkrang !

    Le choc ébranla ses avant-bras, mais il ne lâcha pas son arme.

    Au lieu de tomber, le prêtre se tourna lentement. Son crâne avait résonné comme une cloche. À l’occasion d’une des innombrables interventions chirurgicales qu’il avait subies pour se doter des tout derniers perfectionnements en matière d’améliorations cybernétiques, Karl Honig s’était offert l’option d’un bandeau de renfort crânien.

    Ses yeux évoquaient les projecteurs jumelés d’un véhicule blindé.

    Un rictus cruel dénudait ses dents d’acier.

    Sans laisser à Johnny le temps de réutiliser sa matraque, le dément la lui arracha des mains et l’envoya tournoyer dans la nuit, au-delà de la paroi déchiquetée.

    — Tire-toi, Johnny ! hurla Jane.

    Le conseil arrivait trop tard.

    Le Prédicateur des rues était tombé à genoux. Non pour prier mais pour se battre. Il saisit une cheville de son adversaire.

    Puis il se redressa et le souleva sans plus d’efforts que s’il s’agissait d’une poupée de chiffon. Il le projeta vers l’ouverture béante, ainsi qu’il l’avait fait pour se débarrasser du tuyau.

    — Nooon ! cria Jane.

    Mais Johnny ne disparut pas dans les ténèbres comme le bout de métal.

    Il percuta le mur. Tête la première.

    Jane tressaillit. Bien que clouée sur la croix, c’était pour lui qu’elle souffrait. Elle pensait aux données compressées à l’intérieur de son crâne, inaccessibles…

    Ce qu’elle trouva bizarre, c’est qu’en glissant contre la paroi, inconscient, Johnny se mit à pleurer comme un enfant et que ce qui pouvait être un sourire se dessina lentement sur son visage.

    J-Bone était déconcerté. Il avait gagné l’extrémité sud du pont en s’attendant à voir en contrebas un char d’assaut ou une batterie de missiles.

    Or, il n’y avait qu’une femme tout de noir vêtue qui berçait un bébé dans ses bras.

    Elle le caressait, l’embrassait, lui parlait.

    Ce fut seulement lorsqu’elle le posa pour changer ses couches que J-Bone put constater qu’il ne s’agissait pas d’un nourrisson mais d’un lance-roquettes à tête chercheuse, un Thermidor sans recul de fabrication russe.

    Et qu’elle le rechargeait.

    Le temps de le lever pour tirer, le point rouge d’un viseur laser dansait sur son sein gauche.

    Elle fit une dernière fois des mamours à son arme tout en la braquant vers le tablier du pont. Elle ne put cependant presser la détente.

    Une fléchette en plastacier venait de traverser ses muscles jusqu’à son cœur de mère.

    Elle bascula dans le feu tête la première, en entraînant son bébé d’un mètre vingt dans sa chute.

    Johnny faisait un autre rêve.

    Il savait que c’était un songe parce qu’il y avait sa mère et qu’il ne la voyait que dans son univers onirique personnel.

    Comme toujours, elle était assise et lui tournait le dos.

    Comme toujours, il approchait et elle refusait de lui accorder un regard.

    Il vit quelque chose sur le bureau et tendit la main pour le prendre. Il s’étira. Il était trop petit et… Oh, oh ! Il fit tomber l’objet, qui se brisa en atteignant le sol. Oh non !

    — Vilain garçon ! le gronda sa mère.

    Puis elle fit ce qu’il avait attendu tout au long de sa vie. Elle baissa les yeux sur lui.

    Mais il ne la vit pas.

    Car son visage était privé de traits.

    Il se rappela qu’il avait effacé tous ses souvenirs d’elle. Il obtenait la confirmation qu’il était impossible de les recouvrer, même en songe.

    Ce qui l’emplit d’une tristesse infinie. Et cette sensation de perte était un fardeau bien trop lourd pour un enfant de quatre ans.

    — Vilain garçon !

    Dans l’espoir de se racheter, il s’accroupit afin de ramasser ce qu’il avait fait choir : un cadre, au verre brisé.

    Il le retourna.

    Il vit la photographie d’une femme qui tenait un bébé dans ses bras.

    Et sur cette image elle possédait un visage.

    Dans ce rêve – mais était-ce un rêve ? – il utilisa une fonction inédite de son cerveau et divisa l’épreuve en sections. Cela isola le personnage féminin, click, sa tête et ses épaules, click, ses traits. Bien qu’elle fût plus jeune, il reconnaissait ses yeux voilés par la tristesse, ses boucles d’oreilles yin et yang.

    C’était la femme qui était apparue sur l’écran du téléviseur de la chambre du Beijing Ramada et sur les moniteurs de Times Square pour s’adresser à Takahashi peu avant la mort de ce dernier.

    — Je l’ai trouvée ! s’exclama-t-il.

    — Faux, rétorqua le Prédicateur des rues en avançant lentement, inexorablement, vers lui. C’est le salut qui t’a trouvé.

    Le prêtre retira le crucifix inversé de son cou et l’ouvrit comme un couteau.

    La lame de vingt centimètres brilla.

    — Il a fait de toi le réceptacle de sa miséricorde…

    — Je l’ai trouvée ! répéta Johnny en se levant.

    Il longea le mur, pour échapper à l’arme du dément.

    — Qu’est-ce que tu as trouvé ? s’enquit Jane.

    Tout en utilisant ses dents pour tenter de retirer le clou qui assujettissait sa main à la croix.

    — La troisième image. Le reste du code de déverrouillage. Je l’ai dans sa totalité !

    — … comme Il a fait de moi le réceptacle de son juste courroux ! ajoutait Honig.

    Les boîtes et les décombres que Johnny enjambait pour battre en retraite, son adversaire les repoussait avec ses pieds. Il avançait à pas traînants au milieu du mobilier et des poutrelles brisées, paraissant patauger dans des hauts-fonds.

    Le clou refusait de céder. Jane entendit des clapotis derrière elle et se souvint de Jones. Il s’agitait dans sa cuve. Il a besoin d’héroïne, comprit-elle. Comme moi j’ai besoin d’un levier.

    — Où un pécheur pourrait-il se cacher pour échapper à la colère divine ? demanda le Prédicateur des rues.

    Son couteau le précédait, sans dévier, tel un missile dont la tête chercheuse était attirée par le cou de Johnny.

    — Je l’ai eu ! fit Jane.

    Et sa voix avait traduit à la fois de la souffrance et du triomphe.

    — Qu’est-ce que t’as eu ? souhaita savoir Johnny.

    — Ce putain de clou.

    Afin de ralentir l’hémorragie, elle referma en poing la main qu’elle venait de libérer et remarqua une des caractéristiques des blessures de ce genre. Très peu de sang et une douleur intense, songea-t-elle. C’était l’inverse de l’entaille qu’Honig s’apprêtait à infliger à Johnny.

    Frapper cet homme n’eût servi à rien. Elle n’aurait pas obtenu plus de résultats que si elle avait tenté d’arrêter une voiture. Jane avait une meilleure idée. Elle traversa la salle, en direction du bassin.

    Honig leva le couteau-missile à tête chercheuse de gorge.

    Johnny recula d’un autre pas.

    Le dernier. Il se retrouvait dans un angle.

    Il ferma les yeux. Au moins s’épargnerait-il le spectacle affligeant de sa mort.

    — Je détiens le remède… entonna le Prédicateur des rues.

    Jones rêvait.

    Son songe ne pourrait être décrit car les mots sont comparables aux mains qui les écrivent, même s’ils servent à manipuler des concepts et non des objets. Pour Jones, le langage avait une nature différente. Il glissait à travers, sous et autour des choses qu’il observait plus qu’il ne les appréhendait. Jones avait certes une âme, cette continuité dans la perception qu’on appelle la conscience, mais le sujet était en l’occurrence l’océan et non le nageur. Son esprit n’était qu’un narrateur. Il lui contait une histoire passionnante qui débutait dix millions d’années plus tôt, quand le peuple des dauphins avait regagné les Eaux Mères après un dur exil sur la terre ferme.

    Comme toujours, il rêvait du bon vieux temps.

    Ce fut l’apparition d’une main qui interrompit avec à-propos ce voyage dans le passé de son espèce.

    Ce symbole d’une étoile de mer à cinq branches, le signe vivant des étranges créatures constamment angoissées qui l’avaient rencontré, pris au piège et réduit en esclavage avant de se lier d’amitié avec lui. Les hommes l’avaient arraché à son univers pour le garder captif dans la geôle exiguë de l’individualisme. Ils lui avaient subtilisé son âme pour lui donner un ego. Que cela lui plût ou non, il était devenu un hybride. À la fois dauphin et humain, il avait désormais deux lourds fardeaux à porter : l’héroïne et son moi.

    Il n’y avait qu’en songe qu’il retrouvait l’ancienne réalité, et elle lui inspirait toujours autant de nostalgie. Tous ses rêves s’achevaient par la matérialisation d’une main qui lui apportait de la nourriture, de la drogue ou des ordres.

    Chose étrange, celle-ci était rouge.

    Non, elle était normale. Ce qui la teintait ainsi était du sang.

    Et le sang n’était pas une nouveauté pour lui. Au même titre que les hommes, les membres de son espèce étaient des prédateurs tout autant que des proies. Ils n’avaient à redouter que les créatures de plus grosse taille, les requins-marteaux et les grands blancs, ces êtres qui compensaient le handicap de leur stupidité en concentrant ce qui leur tenait lieu d’intelligence sur un unique but :

    Tuer.

    Tuer.

    Tuer.

    Le danger représenté par les stupides était inscrit dans ses gènes. En conséquence, Jones assimila immédiatement le sens du message transmis par la main rouge. Il écouta, entendit et comprit. Il se dressa hors de l’eau et se rapprocha lentement de l’homme.

    Tuer.

    Tuer.

    Tuer.

    Par le passé, au temps béni où les rêves étaient sa réalité, Jones et les siens réussissaient parfois à repousser les stupides en unissant leurs esprits pour saturer les flots d’ultrasons d’origine biologique.

    Ici, c’eût été impossible. Il fallait pour cela être très nombreux alors qu’il était seul.

    Non, c’était faux. Il savait pouvoir compter sur l’aide des PIEUVRES et de la main rouge qui rafistolait tant bien que mal le scanner puis l’orientait vers la cible…

    Un sifflement s’amplifia en hurlement, disparut.

    — Loués soient les pacificateurs, psalmodia le Prédicateur des rues.

    Son couteau oscillait et se rapprochait du cou de la brebis qu’il allait immoler.

    La voix d’Honig était sans timbre, privée d’harmoniques. Johnny finit par en comprendre la raison. Dressé sur sa queue à la surface du bassin, Jones frémissait. Les vibrations de sa cuirasse en plastacier changeaient l’eau en embruns et diffusaient des signaux inaudibles.

    Jane était gênée par sa blessure pour faire pivoter l’antenne conique du dernier scanner en état de marche vers leur adversaire. Une étroite piste de destruction balayait le sol et matérialisait les déplacements du faisceau.

    Une bouteille fondit.

    Un papier s’enflamma.

    Le plancher en contreplaqué noircit et dégagea de la fumée.

    Un moniteur chauffa, siffla et implosa.

    Les ultrasons atteignirent le prêtre à l’instant où il allait trancher la gorge de Johnny.

    Les ondes gravirent son dos.

    — Quel suppôt de Satan…

    Le Prédicateur des rues se mit à danser, à la grande surprise de sa victime en puissance. Mais Honig n’avait pas pour autant cédé à la tentation des frivolités de ce bas monde. S’il se trémoussait, c’était involontaire. Ses implants de silicone intradermiques – les amplificateurs musculaires, les myriades de miniprothèses enchâssées dans ses articulations et sa chair – explosaient. Des déflagrations internes tout d’abord éparses qui purent bientôt être comparées à celles d’un chapelet de pétards un jour de fête nationale.

    — Doux Jésus !

    Le prêtre leva les mains devant ses yeux afin de les protéger, mais ses globes oculaires volèrent à leur tour en éclats qui criblèrent ses paumes. Puis les extrémités de ses bras crépitèrent et enflèrent. Des jets de sang en jaillirent, indiquant qu’elles se détruisaient de l’intérieur.

    Frappé de cécité, il se déplaçait à tâtons. Craignant de perdre l’équilibre, il agrippa un câble électrique sectionné. De la fumée s’échappa de ses orbites vides et de ses oreilles. Il fit une embardée…

    Vers Johnny qui lui lança l’autre partie du câble.

    N’obéissant qu’à son instinct, privé du sens de la vision, l’homme métamorphosé en créature de cauchemar s’en saisit. Il se redressa sur toute sa hauteur, comme au garde-à-vous, parcouru par un courant bleuté qui transformait en cirres ignés les cheveux blancs de son abondante toison.

    Sans lâcher les fils conducteurs qui l’électrocutaient, il s’effondra.

    Jane en fit autant. Affaiblie par la souffrance ou l’épuisement – ou encore les deux – elle s’affaissa contre la paroi de la cuve et ralentit sa descente en prenant appui sur le scanner à ultrasons. Sa paume transpercée laissa une traînée vermeille sur l’appareil lorsqu’elle bascula vers le sol.

    Le temps de l’atteindre, Johnny la soutenait.

    — Jane !

    — Ça va…

    — Tu es une sale menteuse.

    — Non, je…

    — Qu’est-ce qui s’est produit, ici ? gronda une voix qui les fit sursauter.

    J-Bone se dressait sur le seuil tel un ange exterminateur, éclairé en contre-jour par l’aube, son arbalète à ressort au poing.

    Il était suivi par deux de ses hommes. L’un tenait une boîte à outils, l’autre des câbles.

    — J-Bone ! Où étais-tu passé ? demanda Jane.

    — Des tâches urgentes m’attendaient. Qu’est-il arrivé au Prédicateur des rues ?

    — Il est allé rejoindre son créateur. Je l’espère, en tout cas. Mais que…

    Elle courut vers le bassin et regarda à l’intérieur. Jones roulait en tous sens.

    — Il a besoin d’un calmant, dit J-Bone.

    De la tête, il fit un signe à un troisième Lotek qui fouillait déjà dans les tiroirs pour y chercher la trousse contenant l’héroïne.

    — Branche-moi, lui dit Johnny.

    — Quoi ? fit J-Bone, surpris.

    — Branche-moi. Je l’ai. Le reste du code.

    Il lui remit la feuille que Takahashi lui avait donnée, l’image des émeutes de Pékin extraite du journal télévisé.

    — Ça en fait deux. Il nous manque la dernière.

    — Je l’ai.

    — Où ? J’aimerais la voir.

    — Il faudra attendre qu’elle apparaisse sur le pupitre de contrôle. Elle est encore dans mon crâne, mais je sais comment y accéder.

    Vingt minutes plus tard un calme relatif avait été rétabli dans les vestiges de Times Square. Jones flottait sur le dos dans son bassin. Johnny était assis dans le fauteuil. Près de lui, Jane tenait sa main.

    Un Lotek improvisait un nouveau support pour le second scanner à ultrasons, un autre remettait en état la console en dénudant un câble coaxial et J-Bone tentait de faire fonctionner les moniteurs et les PIEUVRES.

    — Il reste combien d’écrans utilisables ? demanda-t-il.

    — Trois, fit un Lotek perché au sommet d’une échelle.

    Il les branchait : deux CNN et un sur lequel on pouvait lire GOOD MORNING AMERICA.

    — Attention, j’y vais !

    Un visage apparut sur les tubes cathodiques dont la luminescence nimba la salle.

    — Qu’est-ce que… commença J-Bone.

    Il s’agissait d’une femme qui avait des boucles d’oreilles représentant le yin et le yang.

    Tous la reconnurent, mais nul ne savait qui elle était… ni ce qu’elle était.

    Johnny se ressaisit le premier.

    — Vous êtes la troisième clé ! dit-il à l’inconnue. L’image enregistrée à la télé de Pékin. Qui êtes-vous ? Pourquoi me semblez-vous si… familière ?

    — Je suis ta mère, répondit-elle.
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    — Ma quoi ?

    — Je suis ta mère.

    Nul ne disait mot, dans la salle en grande partie détruite. Ils n’entendaient plus que les grincements des poutrelles rouillées, les craquements du bois frotté par les cordes et les câbles qui arrimaient les « Cieux » à l’armature du pont, les murmures obsédants de la brise matinale. J-Bone, les Loteks de faction au pupitre et même Jones qui roulait dans son bassin… tous fixaient les moniteurs. Ils ne pouvaient détacher les yeux des écrans, de cette femme dont la tension transparaissait uniquement dans la supplique qu’elle s’était abstenue de formuler.

    Seule Jane dérogeait à la règle. Debout à côté du fauteuil de Johnny, elle ne s’intéressait qu’à lui. Elle semblait croire qu’il détenait la clé de ce nouveau mystère.

    Elle attendait un commentaire et il restait muet.

    — Je suis ta mère. Je m’appelle Anna. Anna Kalman. Il y a six ans, juste avant ma mort, j’ai été soumise à un scanner neural et ma personnalité a été transférée dans l’ordinateur central de la Pharmakom.

    — C’est une des fondatrices de cette société ! murmura J-Bone d’une voix forte. Je l’ai lu quelque part quand nous récoltions des renseignements sur cette saloperie, Spider et moi.

    — Quelle saloperie ? voulut savoir Johnny.

    — Le SAN. Et tout ce qui s’y rapporte.

    — C’est exact, dit Anna. Je dirigeais la Pharmakom. Nous recherchions un remède contre ce fléau. Entre autres choses.

    — Et vous l’avez trouvé et gardé pour vous ! l’accusa J-Bone.

    Elle hocha la tête.

    — C’est également vrai. Je n’en suis pas fière, même si j’ai fait tout mon possible pour que ce produit soit commercialisé.

    — Tiens donc ?

    Johnny fit taire J-Bone d’un geste de la main. Il avait d’autres préoccupations.

    — Ainsi, vous êtes ma mère.

    C’était la simple acceptation d’un fait, que suivit une question :

    — Qui est mon père ?

    — Une banque m’a fourni ce dont j’avais besoin. Je ne désirais pas un compagnon mais un fils. Je le croyais, tout au moins. En réalité, mon travail ne me laissait pas de temps à te consacrer…

    Son image vacillait un peu.

    — Quand vous êtes morte, est-ce que… est-ce que je l’ai su ?

    Une nouvelle négation.

    — Tu étais déjà parti. J’en porte l’entière responsabilité. Développer la Pharmakom était devenu une véritable obsession. Je t’emmenais avec moi partout dans le monde, Johnny. Tu as passé toute ton enfance dans des hôtels. Cependant, je te négligeais. Lorsque tu es devenu un adolescent, tu as fait une fugue et… je n’ai même pas essayé de te retrouver.

    Ses yeux brillaient. Les larmes en débordaient, comme l’eau du bassin de Jones.

    — J’agonisais déjà, quand j’ai appris que tu avais fait effacer ta mémoire. Il était trop tard pour tenter quoi que ce soit.

    — Trop tard, répéta-t-il.

    — Je t’ai malgré tout protégé, Johnny ! Je les ai poussés à te choisir comme messager. J’ai constamment essayé de veiller sur toi…

    La colère de Johnny était puérile, dans sa brusque intensité.

    — Vous auriez pu me dire que vous étiez la troisième clé !

    — Je l’ignorais ! Je n’avais pas accès à ces informations. C’est un pur hasard, si le scanner a enregistré mon image à l’instant où elle apparaissait sur l’écran de ce téléviseur, dans la suite du Beijing Ramada.

    — Qu’y faisiez-vous ?

    — Je voulais m’entretenir avec les chercheurs vietnamiens. Ils avaient bénéficié de mon aide pour subtiliser les données.

    — Alors que vous appartenez au conseil d’administration de la Pharmakom ? lança J-Bone, sceptique.

    — En effet. Johnny, j’ai fait en sorte qu’ils t’utilisent…

    — Qu’ils m’utilisent ? Voilà ce que vous espériez obtenir de moi… Apaiser votre conscience ? Que désirez-vous, plus exactement ?

    — Ce que je veux ?

    Elle paraissait désorientée.

    — Ouais. Vous venez d’avouer que je n’ai jamais beaucoup compté pour vous. D’où vient le brusque regain d’intérêt que vous me portez ?

    — Je, heu…

    Sans attendre de réponse, il lui tourna le dos.

    — J-Bone…

    — Hmm ?

    Le chef des Loteks cessa à son tour de fixer les moniteurs.

    — Je suis prêt.

    — Prêt pour quoi ?

    — Le transfert des fichiers. Allons-y. J’ai les trois codes. Je n’aurai pas besoin de Jones. Il suffit de lancer le programme d’accès.

    — Ce n’est malheureusement plus aussi simple, marmonna J-Bone.

    — Que veux-tu dire ?

    — Mets le casque, je vais te montrer.

    Pendant que Johnny coiffait les écouteurs, J-Bone poussa un des curseurs de la console. Sur un des écrans, une vue en coupe de son cerveau remplaça le visage d’Anna Kalman. Les tentacules l’avaient totalement envahi, tels les cirres d’une vigne. Ils dissimulaient même le microprocesseur.

    — Les fichiers s’y trouvent toujours, mais leur contenu a été sacrément altéré, ajouta J-Bone. La fuite synaptique a disséminé les données dans l’ensemble de ta matière grise.

    — Ce qui revient à dire qu’elles sont irrécupérables ? voulut savoir Jane.

    — Non. C’est d’ailleurs tout le problème. Avec l’aide de Jones il serait possible de tout reconstituer, mais…

    — Mais ?

    — Sur le plan neurologique, ça correspond à foncer tête baissée contre un mur de brique pour tenter de le traverser, expliqua J-Bone que cela semblait presque amuser. Tu risques de t’y casser le nez.

    Johnny regarda Jane puis, brièvement, l’image de sa mère.

    — Et si nous nous passons de Jones ?

    J-Bone haussa les épaules.

    — Tu ne courras aucun danger et nous perdrons les fichiers.

    Jane prit sa main dans la sienne.

    — Ne le fais pas, Johnny.

    Il remarqua qu’elle tremblait imperceptiblement. Ce qui lui rappela qu’il avait dans son crâne un moyen d’éradiquer ce fléau qu’était le SAN.

    — Alors, branche-le dans le circuit, dit-il.

    — Johnny ! intervint Anna. Je ne voulais pas que…

    — Fais-le, insista-t-il en s’adossant au siège.

    Il se tourna vers J-Bone.

    — Tu peux y aller.

    Le chef des Loteks adressa un signe de tête aux deux hommes installés au pupitre et ils déplacèrent des curseurs.

    Jones se mit à bondir dans son bassin.

    Sur trois écrans, Anna fut remplacée par des images fixes : son visage, la scène d’émeute et le super héros de dessin animé japonais.

    — Dans le mille, jubila J-Bone.

    Il se pencha et attira Jane vers lui, comme pour la protéger d’un soudain orage.

    — C’est parti !

    Il se retrouva ailleurs.

    Instantanément.

    Il n’eut pas à traverser le cyberespace pour atteindre les fichiers, ni à prendre son essor entre les tours et les cristaux des serveurs locaux et des banques de données pour repérer un accès.

    Il était à l’intérieur.

    Johnny en éprouva de la déception. Voler et jouir de la liberté offerte par l’univers virtuel lui manquait. Puis il se rappela les raisons de sa présence en ce lieu et s’en félicita.

    Il avait immédiatement gagné son but parce qu’il portait en lui la clé. Il n’avait pas eu à chercher une porte car il était la porte. Il s’était transféré là où il avait voulu être.

    Comme toujours lorsqu’il évoluait dans la matrice, il avait une forme… une chose qu’il pouvait percevoir et, dans une certaine mesure, apercevoir.

    Il était une carte à trois côtés, un être en deux dimensions qui voletait dans et hors d’une troisième. Il serait d’ailleurs plus juste de dire qu’il était ces déplacements et non ce qui les effectuait.

    À la fois la danse et le danseur. Trois côtés. Trois faces.

    Le code de transfert. Il était cette clé et il la chevauchait, pour descendre vers…

    Une vaste salle ronde qui lui fit penser à un gratte-ciel éviscéré éclairé de toutes parts, comme si les murs étaient translucides. Cependant, la luminosité était faible, très faible. Il discernait des sortes d’arcs-boutants gravés de courbes gothiques. Des choses volantes qui évoquaient de gros grains de poussière ailés. Des chauves-souris albinos.

    Plus bas, toujours plus bas. N’était-ce pas plutôt la paroi qui s’élevait autour de lui ? Johnny savait qu’il ne devait surtout pas tenter d’approfondir la question, qu’il était très dangereux d’essayer de trouver un sens à ce qu’il voyait.

    Il était un des meilleurs « cow-boys » du cyberespace parce qu’il se laissait guider par son instinct, comme dans ses rêves. Il comparait d’ailleurs l’univers virtuel à celui des songes, absurde en apparence mais régi par une logique rigoureuse. Il obéissait simplement à des règles différentes. Des lois qui faisaient l’objet d’amendements constants.

    Il voletait, flottait et tombait à l’intérieur du puits. Il se laissait « choir », emporter par la clé. C’était presque grisant.

    Séquence de décryptage incomplète. Accès non autorisé…

    Qu’est-ce que c’était ? Oh, merde !

    La fuite ! pensa-t-il. À tous les coups. Ce programme à la con a tant de bogues qu’il déclenche ses protections. Il a perdu les pédales, il ne reconnaît plus ses propres clés…

    — Que se passe-t-il ? demanda Jane.

    Johnny avait une expression étonnamment sereine. À présent, seul Jones était encore à l’ouvrage. Il se déplaçait d’un côté à l’autre de sa petite piscine, semblant chercher l’accès d’un bassin plus vaste où il pourrait évoluer librement. Il nageait en dessinant des cercles de plus en plus restreints.

    — Johnny a emporté le code avec lui, expliqua J-Bone. La descente ne devrait pas lui poser de problèmes, mais quand il lancera la procédure de transfert, alors…

    — Alors, quoi ?

    Il haussa les épaules.

    — Nous verrons.

    Elle frissonna et serra la main de Johnny, en espérant qu’il réagirait.

    Il ne le fit pas.

    — Entre-temps, Jones se tue à la multitâche, dit J-Bone. Il doit à la fois garder la boucle ouverte pour assurer la liaison satellitaire et permettre à Johnny de débloquer les fichiers. Je compte les diffuser au fur et à mesure de leur transfert. Tels qu’ils sont. Sans conversions ni corrections. Et surtout sans censure, bordel ! Nous les transmettrons en direct à cent millions d’yeux et d’oreilles…

    — À propos, tu es sur les ondes, cria un des Loteks en lui remettant des écouteurs et un micro.

    Oublier la fuite… les débris. Les scènes vaguement familières, probablement issues de son passé effacé, qui s’étaient mélangées aux chaînes binaires. Se laisser emporter.

    Choir. S’enfoncer toujours plus loin dans la virtualité.

    Sur les parois, les données ruisselaient telle de la cire fondue entre les gargouilles hideuses des logos de la Pharmakom. Il y avait des nombres, des lettres, des runes, des glyphes et des images qui le plongeaient dans une profonde perplexité alors qu’il aurait dû les reconnaître aisément. Il savait qu’il devait s’abstenir de s’y intéresser de trop près. Glisser au-delà. Dans le cyberespace tout ce qu’on observait était mouvant et la conscience avait la force d’impact d’un direct.

    Johnny connaissait bien cet univers. Il était un expert pour s’y déplacer sans engendrer des remous.

    En vérité, il adorait y évoluer.

    « Centre de recherche Pharmakom de Saigon, projet A87/24/9876239B »

    Voilà qui est mieux.

    « Alerte ! Chaîne trop longue. Secteur incohérent. Intrus détecté. Alerte ! Alerte ! »

    Bon sang ! Incohérent est le mot juste.

    Johnny descendait de plus en plus bas, bas, bas. Il n’aurait pu revenir en arrière, quoi qu’il en soit. Les bogues empêchaient le programme de le reconnaître mais également d’intervenir et de barrer son chemin. Pour l’instant. Il espérait que tout rentrerait dans l’ordre sitôt qu’il aurait lancé la sous-routine de transfert. Et que ferait-il dans le cas contraire ? Non seulement les données étaient altérées, elles avaient fusionné avec son esprit.

    Qu’est-ce que je fiche ici ?

    Avait-il eu le choix ? S’il s’était aventuré en ce lieu, c’était pour y effectuer une mission de sauvetage.

    — Johnny…

    Il ignora la voix.

    Là ! Il apercevait le microprocesseur au fond du puits qui avait désormais trois côtés. Il flottait dans, ou sur, une nappe de brouillard aux contours évoquant un cerveau, une courbe en forme de main, un poing refermé sur des mondes. Johnny était venu jusque-là pour l’ouvrir. Le cœur de cet univers miroitait telle une braise incandescente, dans et hors de l’existence. Instable à l’extrême. Pour la première fois, il constatait de ses propres yeux l’importance de la surcharge. Comme les parois du conduit vertical, le composant électronique était tapissé de lianes. Elles s’en éloignaient, y pénétraient. Il subissait une pluie de particules, des grains de poussière rougeâtres qui tombaient et s’élevaient en même temps. Des données. Des débris. Un désastre.

    — Johnny…

    Vous ?

    — Naturellement.

    Que diable faites-vous ici ?

    — Je réside dans la matrice. J’y vis, dans la mesure où un spectre vit quelque part. Je t’ai suivi pour t’avertir que…

    Que les fichiers sont en sale état ? Je le sais déjà. Je pense régler le problème sitôt après avoir pénétré dans le microprocesseur.

    — Ce n’est pas cela. C’est plus grave. Il y a un cheval de Troie, Johnny. Un virus destructeur.

    Comment le savez-vous ?

    — J’ai contribué à l’installer. Il a pour fonction d’interrompre tout transfert, il…

    Détruira les données ?

    — Il est bien plus dangereux que cela, Johnny. Il est chargé d’annihiler leur porteur.

    Quand se déclenchera-t-il ?

    — C’est déjà fait. Le code l’a rendu opérationnel lorsque tu as atteint la dernière ligne du sous-programme d’accès. Regarde autour de toi.

    C’était exact. Des murs couverts de runes et d’images mouvantes suintait une substance blanchâtre (ou une pseudo-substance) qui évoquait de la fumée. Elle ne s’élevait pas mais tombait et s’évaporait sitôt après. Ce n’était pas la fuite synaptique. Il s’agissait d’une chose différente qui obéissait à une autre logique. Johnny était confronté à un chasseur. Il sentait ces étranges vapeurs s’accumuler dans son « squelette » et dans les intervalles séparant les diverses phases de son existence virtuelle, car il était ses mouvements dont la rapidité décroissait.

    L’ennemi était invisible, mais pas totalement.

    Il écarta deux doigts et vit apparaître entre eux des filaments luminescents bizarres, les mailles d’un filet.

    Un BAC, dit-il.

    — Oui. Un virus conçu pour bloquer toute copie des données puis effacer le programme de transfert, autrement dit toi-même… À moins…

    À moins ?

    — En tant que membre du conseil d’administration de la Pharmakom, je suis habilitée à consulter la totalité des fichiers. Le BAC ne devrait donc pas m’attaquer. Pénètre dans le microprocesseur avec moi. Emmène-moi, Johnny.

    Comment ?

    — Tu le sais. Nous devons fusionner.

    — Mes amis écoutez ce que j’ai à vous dire, scanda J-Bone en reprenant sa personnalité de DJ.

    Et dans cent mille hôtels, dans un million de maisons particulières, dans des huttes d’Asie et des salles de jeu du Canada, sur 39,8 pour cent des 4,9 milliards de tubes cathodiques du globe, son image apparut. Elle vacillait imperceptiblement, divisée et multipliée par les satellites, changeant trop rapidement de fréquence pour que les filtres puissent identifier ses caractéristiques et l’effacer.

    — Ouvrez grand vos oreilles, prêtez-moi attention.

    — Qui est-ce ? demandèrent un banquier en japonais, un pêcheur en norvégien et un restaurateur en tagalog.

    — J-Bone ! murmurèrent un garçon dans une salle vidéo du Kansas et une fille dans une cabane en planches dotée d’une antenne parabolique sur la côte de Goa, en Inde.

    — Soyez bien attentifs. C’est la dernière fois que depuis leur Q.G. les Loteks vous parlent. Ce qu’ils ont à vous dire fera beaucoup de bruit. Magnétoscopez-moi, car c’est très important. Nous le dirons au monde, qu’il le veuille ou non…

    Comment ?

    — Il suffit de le faire. Ne réfléchis pas, agis.

    J’ignore si je dois vous accorder ma confiance.

    — Tu oublies que je suis ta mère, Johnny.

    Mais…

    — Ne réfléchis pas, agis.

    Il obtempéra. Dans le cyberespace rien n’était impossible. Pour réaliser les choses les plus folles il devait simplement veiller à laisser au repos les matrices newtoniennes qui reliaient sa macro-musculature à l’ordinateur micro-émergent qu’était devenu son cerveau.

    S’il voletait toujours, c’était une autre volonté que la sienne qui contrôlait ses déplacements. Et ce n’était pas tout…

    Ce qu’il ressentait était singulier. C’était une impression déconcertante. Ou un désir comparable à celui qui le consumait en rêve lorsqu’il espérait en vain que sa mère se pencherait pour l’étreindre. C’était comme vouloir et avoir à la fois.

    Il lui semblait être dans ses bras (Comment saurais-je quelle sensation on éprouve en pareil cas ?), à l’intérieur de son être. Il n’était plus un homme, seulement un point luminescent. Il était chez lui. Il sentait le poing serré qu’était son cœur s’ouvrir comme une main pour en saisir une autre…

    — Viens…

    Et il était le déplacement qui l’emportait vers le microprocesseur. Il le contourna, l’effleura. Comme tous ses semblables, celui-ci s’épanouit sous ses caresses et lui donna accès à un nouvel univers.

    — AAAAaaggghhh !

    Une torture soudaine, inattendue. Cette souffrance ne trouvait cependant pas son origine en lui. C’était bien pire. Il s’étonna que les tourments d’une tierce personne soient plus pénibles à supporter que les siens.

    Qu’est-ce qui cloche ?

    — Je l’ignore. Je me croyais accréditée. Il est possible que la Pharmakom ait décidé de me retirer mes privilèges.

    Alors, il faut repartir. Avant…

    — Trop tard. Ouvre le microprocesseur, Johnny. Ouvre une autre fenêtre. Nous devons atteindre la ligne d’initialisation de la séquence de transfert. Aaagghhh !

    Une intensification du mal. Un martyre insoutenable.

    Pourquoi vous attaque-t-il ?

    — Ne pense pas, agis.

    Il le fit.

    — Qu’est-ce qui cloche ? demanda Jane.

    — Ce qui cloche ?

    J-Bone se détourna du micro et se dépouilla de sa personnalité de DJ pour regarder Jane, puis Johnny crispé sur son siège. Du sang coulait de ses oreilles et ses mains tremblaient sur les accotoirs du fauteuil. On aurait dit un homme arrivé au stade terminal du SAN.

    — J’en sais foutre rien, grommela-t-il.

    Des lumières bleues dansaient sur les moniteurs et autour du Prédicateur des rues qui gisait sur le dos, les poings serrés sur les deux parties du câble coaxial.

    — Ne le touche pas ! ordonna J-Bone à un Lotek qui poussait le cadavre du bout du pied. Tous les signaux passent par lui.

    Puis il se pencha vers le microphone pour scander :

    — Apprêtez-vous mes frères à assister sous peu à la divulgation d’une sacrée découverte. Un remède qui fera disparaître le SAN.

    Dedans.

    Les univers s’emboîtaient les uns dans les autres. L’intérieur du microprocesseur se situait hors de la cascade chaotique des données. Il était plongé dans les ténèbres, mais c’était secondaire.

    Johnny n’aurait pas à analyser son architecture, ni à chercher la fenêtre d’accès. C’était elle qui le trouverait. Tout ce qu’il aurait à faire, ce serait de l’ouvrir.

    Ce qu’il ne pourrait réaliser. Quelque chose l’avait capturé. Les avait capturés.

    Il tentait de progresser et avait l’impression d’évoluer dans une masse liquide. Un fluide qui se déplaçait également en lui. Très lentement. De l’eau lourde.

    Un BAC.

    Il l’enveloppait et le traversait, invisible et impénétrable. En plus de l’empêcher de lancer la procédure de transfert, il le garderait captif en ce lieu. Au cours de ses nombreuses explorations du cyberespace, Johnny avait eu l’occasion de voir des malheureux gelés, victimes d’un composant défectueux ou d’un virus inconnu. Pour eux, l’infini n’était pas la liberté totale et sublime de la virtualité. C’était un cul-de-basse-fosse défiant l’imagination d’où l’esprit ne pouvait émerger, plongé dans une stase consciente. L’éternité condensée dans chaque seconde qui s’écoulait.

    Il tenta de se déplacer, constata qu’il tournoyait et comprit ce qui s’était produit. Il était entré en résonance. Il vibrait sur la fréquence d’un microprocesseur. Il était pris dans une boucle.

    Ce que lui infligeait le BAC était comparable à un feu glacé et à chaque révolution, chaque cycle, il voyait sa mère, Anna, Anna Kalman, se paralyser et s’estomper…

    — Que se passe-t-il ? demanda Jane.

    Johnny agitait les bras, de plus en plus lentement, comme s’il était sous l’eau. Un cri satura l’air et grimpa dans les aigus. Quelqu’un, ou quelque chose, se mit à hurler à l’unisson avec lui, en un duo épouvantable…

    — Jones ! fit J-Bone en se détournant une fois de plus du microphone.

    Il bascula un interrupteur de ses écouteurs et s’intéressa à la plainte qui alla se perdre dans les ultrasons et devint inaudible.

    — Que veut-il ? souhaita savoir Jane.

    — Aller le rejoindre.

    Mère ! cria Johnny.

    Elle s’effaçait. Il ne la voyait pratiquement plus. Sur l’horizon régulier, loin au-dessus de lui, il discerna une silhouette.

    Une forme blanche. Invisible/visible, tel un danseur révélé par un projecteur stroboscopique. Il restait quant à lui captif de la boucle, condamné à l’impuissance.

    Jones fendait rapidement le cyberespace, avec force et souplesse. Magnifique. Ici, dans la matrice électronique, il s’était dépouillé de son caparaçon gris et des marques de l’US Navy. En l’observant, Johnny comprenait pourquoi ce dauphin supportait de vivre dans son bassin minuscule. Il passait la majeure partie de son temps au cœur de la virtualité, un milieu où il pouvait nager ou voler à sa guise. Un univers où il avait la possibilité de prendre son essor.

    Et de tuer. Les radômes des PIEUVRES implantés dans son crâne servaient à des missions de reconnaissance ou de destruction. Ici, il n’avait nul besoin d’antennes externes. Leurs ondes balayaient le cyberespace tels les faisceaux de deux projecteurs et, partout où ils atteignaient le BAC qui enchâssait la figure à quatre côtés qu’était devenue l’entité Johnny/Anna, la gangue immatérielle se solidifiait, éclatait, disparaissait…

    Elle cessait d’exister…

    Où était Anna ? Johnny ne tournoyait plus. Il se déplaçait de nouveau ! Il ouvrit une fenêtre et gagna le noyau du système, la dernière ligne du sous-programme de transfert.

    Où était Anna ? Il avait l’impression de sentir sa présence à ses côtés mais n’établissait aucun contact avec elle. La chaleur interne du microprocesseur était si élevée qu’il était devenu luminescent. Des tentacules grouillants le recouvraient, et Johnny fut saisi d’horreur lorsqu’il comprit qu’il avait quitté la matrice pour son esprit. Il avait suivi les méandres des données jusqu’à sa propre chair, là où la fuite synaptique les avait mêlées à ses souvenirs et à sa conscience.

    Il tira, sonda… et bondit en arrière. La douleur était enracinée dans son être, fondamentale. Elle ne lui parvenait pas par l’entremise des nerfs, de la moelle épinière et du cerveau. Elle se manifestait au niveau cellulaire et était devenue sa souffrance. Rien ne la filtrait et il découvrait le mal sous sa forme initiale, à l’état brut.

    Il chercha sa mère, en vain. Anna ne faisait toujours qu’un avec lui mais, comme un bras engourdi, elle ne lui serait d’aucun secours. Il se retrouvait seul.

    Vraiment ?

    Jones tournait au-dessus de lui. Il attendait, et Johnny sut brusquement ce qu’il devait tenter. Le dauphin n’aurait la possibilité de transférer le contenu de la boucle que lorsqu’il aurait interrompu le cercle vicieux.

    Il retint son souffle et tira. Il se replia sur lui-même, dans une version virtuelle de l’exercice de respiration appris à Bangkok, et il émergea de la douleur, les yeux grands ouverts, en tentant de faire abstraction du cri et d’oublier que c’était lui qui le poussait…

    — Mon Dieu !

    J-Bone arracha ses écouteurs.

    — Vous ne pouvez pas l’obliger à la fermer ?

    Johnny gisait dans le fauteuil, paumes rapprochées comme pour prier, la bouche béante. Il hurlait.

    Les codes de transfert avaient disparu des moniteurs. Anna était de retour et s’estompait, engloutie par la neige.

    Jones se dressait – littéralement – hors de l’eau. Debout sur sa queue, il faisait penser à ses congénères photographiés dans les parcs d’attractions marins.

    Johnny n’interrompait pas sa plainte insoutenable.

    — Faites quelque chose, bordel ! lança J-Bone.

    — Il est tiré d’affaire, déclara Jane.

    — Comment ça, tiré d’affaire ?

    — Je l’ai déjà vu comme ça. Je parle de la façon dont il tient les mains. Ça signifie qu’il contrôle la situation.

    Microprocesseur.

    Trouvé.

    Ouvert.

    Libéré.

    Johnny coupa au travers et vit les éléments qui constituaient son être descendre vers la surface, choir vers la lumière. Il atteignit le fond. Il ne trouva pas la macrocommande d’initialisation, il était cette instruction. Il était l’univers qui testait ses composants.

    Parfait ! Il tombait de plus en plus haut. Et autour de lui les informations se détachaient des parois en larges spirales régulières, telles les briques d’un Tetris inversé. La « voix » annonça, presque amicalement :

    — Transfert des fichiers de la Pharmakom. Secteurs endommagés réparés. Intégrité des données restaurée.

    C’était le programme qui s’exprimait, et Johnny obtenait la confirmation de ses dires car le volume du milieu où il évoluait décroissait au fur et à mesure qu’il se vidait. Finalement, il n’y eut plus que l’entité fils/mère qui surfait sur l’onde de la virtualité comme s’il s’agissait d’une vague, ou plutôt une vaguelette. Anna était lourde, mais il ne la lâcherait pas. Bien que dépouillée de la gangue du BAC, elle était dans l’incapacité de se déplacer par ses propres moyens.

    Partons, dit une voix différente.

    La voix de Jones.

    Cet univers paraissait plus grand, avec le dauphin qui nageait dans ses hauteurs. Il était un ciel pour tout ce qui s’y trouvait. Un ciel tout-puissant. Il avait récupéré les fichiers et c’était au tour de Johnny de s’extraire de la matrice.

    — Partons ! répéta Jones.

    J’essaie. Je la tiens.

    — Il me sera impossible de vous remonter tous les deux. Elle doit rester ici.

    Je ne peux pas l’abandonner. Elle est trop faible.

    — Partons !

    — Va…

    C’était une autre voix, celle d’Anna.

    Non.

    — Johnny, c’est ici qu’est ma place. En outre, je meurs, on m’efface.

    Non ! Je refuse de te laisser ici.

    — Ne réfléchis pas. Agis.

    Pour une fois, il lui désobéit.

    Ce fut sans importance.

    Elle se dégagea de sa prise et il perçut sa chute car ils constituaient toujours une entité… un volettement, désormais descendant. Elle s’enfonçait vers les profondeurs de la matrice.

    Il l’appela, ou presque.

    Il regarda derrière lui, ou presque. Elle était indistincte, obscure. Il ressentait de la chaleur au creux de sa paume, là où elle s’était tenue.

    C’est pour cette raison que Jane et J-Bone le virent sourire.

    — Succès total, les gars ! La Pharmakom voulait vous en déposséder, mais nous le diffusons à toute la planète. En exclusivité mondiale, la dernière émission spéciale des Loteks…

    Et dans cent mille hôtels, dans un million de maisons particulières, dans des huttes d’Asie et des salles de jeu du Canada, sur 39,8 pour cent des 4,9 milliards de tubes cathodiques du globe, un flot de nombres et de symboles apparut. Et les dispositifs de filtrage ne purent les effacer car Jones modifiait constamment les fréquences d’accès aux satellites.

    Une voix off se fit entendre :

    — Transfert des fichiers de la Pharmakom. Secteurs endommagés réparés. Intégrité des données restaurée.

    — Hourra !

    L’acclamation s’était élevée des rangs de tous les Loteks.

    — C’est du charabia, protesta Jane. Personne ne peut comprendre ça !

    — Tous savent désormais qu’un remède existe ! fit J-Bone. Et ceci est enregistré par des gens capables de l’interpréter. Ils auront la possibilité de recréer le produit, le fabriquer en secret, le diffuser dans le monde entier !

    Lorsqu’il rouvrit les yeux, Johnny vit en premier…

    Jane.

    Pourquoi sa vision était-elle si familière ? Si réconfortante ?

    Elle lui tendit les mains. Il les prit dans les siennes et se leva, en titubant.

    — Est-ce que nous avons… réussi ?

    Elle hocha la tête.

    — Viens voir !

    Elle le tira vers l’autre extrémité de la salle, là où J-Bone et ses Loteks se dressaient devant la paroi éventrée pour scruter l’aube.

    — Attends.

    Il la lâcha. Les moniteurs installés au-dessus de la console s’étaient obscurcis. Ils clignotaient. Cependant, l’image d’Anna y apparaissait encore. Imperceptiblement. Elle souriait. Imperceptiblement.

    — Johnny, murmura-t-elle. Tu es ressorti de la matrice. Avez-vous récupéré les données ?

    — Oui. Que t’arrive-t-il ? Le BAC…

    Elle secoua la tête. Le mouvement était d’une extrême lenteur et ses boucles d’oreilles yin et yang laissaient derrière elles des traînées de pixels épars.

    — Les gens de la Pharmakom. Ils m’effacent de la mémoire centrale. Par vengeance. Je suis heureuse que…

    — Heureuse de quoi ?

    Elle avait disparu.

    Le Lotek du pupitre de contrôle joua avec le gain, abaissa des interrupteurs. Il finit par se tourner vers Johnny pour le confirmer.

    — Nada… Aucun signal.

    Johnny sentit la main de Jane se poser sur son bras.

    — Elle était… commença-t-elle.

    Mais elle ne trouva rien à dire.

    — Ça va, fit Johnny.

    C’était incroyable mais vrai. Un bref instant, il chercha au fond de lui-même des larmes, des regrets, du chagrin. Il n’en trouva pas. Il avait épuisé ses réserves des années plus tôt.

    Et il avait tout lieu de s’en féliciter.

    Il suivit Jane vers l’extrémité déchiquetée du tronçon subsistant de Times Square, là où le souffle avait emporté la paroi. Ils se joignirent aux Loteks pour contempler le ciel qui s’embrasait.

    Dans le lointain, à l’ouest et au sud, à l’aplomb de Newark, des fusées éclairantes s’élevaient. Un concert d’avertisseurs les accompagnait.

    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

    — Ils célèbrent l’événement, expliqua J-Bone.

    Il recula et abattit ses mains sur leurs épaules.

    — Tous connaissent désormais la vérité. Nous avons réussi. Le remède appartient à l’ensemble de l’humanité. C’est FINI !

    — Fini, répéta Johnny.

    Il regarda derrière lui le moniteur où sa mère était apparue puis reporta son attention sur Jane. Et il sentit son cœur s’ouvrir. Tel un poing. C’était pour lui une sensation à la fois nouvelle et presque familière.

    Il entendit des grésillements dans leur dos et la lumière devint éblouissante…

    — Eh ! cria un Lotek.

    Le Prédicateur des rues se redressait. Il s’agenouilla, se leva. Ses yeux morts étincelèrent sous l’effet d’une surtension de la ligne. Il serrait toujours les deux moitiés du câble dans ses poings…

    Il bascula à la renverse, le front traversé par un trait d’arbalète. Le craquement de l’os perforé et le bruit que fit le corps en tombant évoquèrent la chute d’un arbre.

    — J’ai dit que tout était fini ! grommela J-Bone en posant son arme. Où allez-vous, vous deux ?

    — On descend, répondit Johnny qui prélevait une veste dans une pile de vêtements, près de la porte. On va voir ce qui se passe en bas. Vous devriez venir avec nous.

    — Pourquoi pas ? déclara J-Bone en faisant signe aux autres Loteks de le suivre. On ne va tout de même pas rester aux Cieux toute l’éternité.
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